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CHIMIE MÉDICALE. 


DU LAIT ET DE LA CREME ET DE LEUR QUALITÉ A LIVERPOOL. 
iles Par M. Norman Tare. 
L'auteur a examiné un grand nombre d'échantillons du Lan- 


cashire, du Cheshire, du Sommersetshire et l’a trouvé ainsi com- 


posé : eau, 86.83; beurre, 3.97; caséum, 4.01; sucre, 4.72; 
sels, 0 gr, 47. Dans ces échantillons l’eau variait de 84.75 à 
87.6 pour 100; le beurre de 3.12 à 4.94; le caséum de 3.20 à 
4.90, et le sucre de 3.70 à 5.70. 

Il admet que l’analyse complète seule est susceptible a dé- 
couvrir la fraude. | 

La composition du lait de Liverpool est de : eau, 88.40; 
beurre, 2.86 ; caséine, 3.07; sucre, 5.20; cendres, 0.47. 
= L'eau variait de 86 à 90.4; le beurre de 1.05 à 4; la caséine 
de 1.87 à 3.64; le sucre de 4.02 à 8.20, et les cendres de 
0.25 à 0.64. On trouva dans deux échantillons du sucre de 
canne, mais pas d'autre matière étrangère. En le comparant avec 
les analyses des laits de Londres et de Dublin, l’auteur trouve 
que le lait de Liverpool était un peu plus riche que celui des deux 
autres villes. 

Quant à la crème, les échantillons en contenaient de 15 à L8 


pour 100 ; l’un d’eux renfermait de t +: 
de SÉRIE. IX. | 17 
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Je pense que les différences trouvées doivent être attribuées à 


une addition d’eau dans quelques bien que l’auteur 
ne partage pas cet avis. 


RECHERCHE DE L ACIDE URIQUE DANS LE SANG ET LA SÉROSITÉ 
DES VÉSICATOIRES. 


M. Garrod, dans l'ouvrage important qu'il a consacré à l’étude 
de la goutte, a indiqué un moyen pratique assez simple pour dé- 
montrer dans le sang la présence de l’acide urique (1). Voici ce 

procédé, auquel il donne le nom de procédé du fil, et que je 
_crois devoir indiquer dans tous ses détails: _ 

On prend de 4 à 8 grammes de sérum du sang, et on les verse 
dans un verre à fond plat de 8 à 10 centimètres de largeur et de 
1 centimètre environ de profondeur. On-y ajoute deux ou trois 
_ gouttes d'acide acétique ordinaire, qui produisent le plus sou- 


vent le dégagement de quelques bulles de gaz, et après avoir 
agité convenablement, on plonge dans le liquide, à l’aide d’une 


baguette de verre, un fil de lin de 4 à 5 centimètres de longueur. 
Le verre est alors déposé dans un endroit modérément chaud, 
jusqu’à ce que le sérum soit évaporé et presque desséché, expé- 
rience qui dure ordinairement de vingt-quatre à quarante-huit 
heures, selon l’état de sécheresse de l'atmosphère. Au bout de 


ce temps, l'acide urique, attiré par le fil, a cristallisé sous la 


forme de rhombes, dont la dimension varie selon la rapidité 
avec laquelle le desséchement du sérum a eu lieu, et selon la 
proportion d’acide urique contenu dans le sang. 

Mais, pour assurer à l’opération un succès complet, il est né- 
cessaire de prendre plusieurs précautions : 


(1) Essai physiologique sur l'urée et les urates, these inaugurale, 
1557. — De loxalate de chaux dans les sédiments de l'urine, la gravelle 
et les calculs, 1859. | 
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joke petit vase qui sert à faire l’expérience doit être large et 


plat; les verres de montre ne conviennent pas, parce qu ils sont 


trop petits, et que leur courbure pronorcée facilite la rupture | 


de la pellicule qui se forme à la surface du sérum en partie des- 
séché. 


2e L’acide acétique ne doit être ni trop concentré ni trop af- 
_faibli. Trop concentré, il détermine la formation de flocons 


provenant de l’albumine du sérum; trop étendu , il augmente 
inutilement le volume du liquide. 

30 Les qualités du fil présentent aussi quelque noces. 
Les corps lisses, comme les cheveux ou les fils métalliques, n’at- 
tirent que très-mal les cristaux. De plus, si les fils sont trop 


nombreux et trop longs, et si la proportion d'acide urique est 
peu considérable, les cristaux sont trop éloignés les uns des au- 


tres et paraissent peu sous le champ du microscope. 


4° La dessiccation ne doit pas être trop rapide, pour que les” 
cristaux aient le temps de se former, et le vase, préservé de la 


poussiére, ne doit. point étre agité, afin que les cristaux ne se 
détachent pas du fil. 


5° Enfin, le sang doit étre frais et n’avoir subi aucune décom- 
position, car M. Garrod a reconnu que dans le sérum altéré 
l’acide urique ne tardait pas à disparaître. Pour s’en convaincre, 


il fit dissoudre de petites quantités d’urate de soude dans du sé- — 


rum, qu’il abandonna à la putréfaction, après l’ayoir partagé 
dans plusieurs verres à expérience, et il s’apercut, en éxaminant 
de temps en temps le contenu de ces vases, que les cristaux d’a- 
cide urique, très-nombreux d’abord, devenaient de plus en plus 
rares, et disparaissaient enfin complétement. 


_ L'auteur a recherché quelle pouvait être l'explication de ce 


phénomène, et il l’a trouvée dans la présence des cristaux octaé- 


driques d’oxalate de chaux dans le sérum décomposé. L’acide 


oxalique résulte dans ce cas, dit M. Garrod, d’une transforma- 
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tion qui s’opere probablement pendant la vie, dans certaines cir- 
constances, comme j'ai essayé de le démontrer moi-même, en 
indiquant l’origine de l’acide e oxalique dans l'organisme. 

Appliqué avec toutes les précautions que je viens d’énumérer, 
le procédé de M. Garrod ne permet point de reconnaître l’acide 
urique dans le sang de l’homme en santé, qui en contient pour- 
tant des traces, et l’expérience lui a prouvé que, pour que les 
cristaux déposés sur le fil fussent visibles au microscope, il fal- 
lait, aux traces d’acide urique existant normalement dans le 
sang, ajouter au moins vingt-cinq millièmes de grain de cette 
substance pour 1,000 grains de sérum. Il résulte de là que la 
cristallisation de l'acide urique dans un sérum indique un état 
morbide, et c’est dans le sang des goutteux et des albuminuri- 
ques que M. Garrod a trouvé les quantités les plus considérables 
d'acide urique. Il a exprimé ce fait en disant que « le sang dans 
_« la goutte renferme toujours de l'acide urique sous la forme 
« d’urate de soude en proportion anormale, et que ce sel yon 
« étre extrait sous la furme cristalline. » 

Le procédé du fil peut être appliqué à la apne: des vésica- 
toires aussi bien qu'au sérum du sang, et quand l'âcide urique - 
‘existe en quantité notable dans le sang, on peut le retrouver 
dans le liquide des vésicatoires, comme M. Garrod y a réussi 
dans sept cas. Seulement, il recommande de ne point appliquer 
le vésicatoire sur la région enflammée par la goutte, parce que, 
-selon lui, l’inflammation goutteuse a pour effet de détruire l’a- 
‘cide urique dans le sang de la partie qu’elle envahit, et, par 
conséquent, d'empêcher que ce corps ne se retrouve dans le sé- 
rum. J'ajoute que cette destruction de l'acide urique pendant 

l'attaque de goutte est précisément le fait invoqué par l'au- 
teur pour expliquer l'amélioration apparente qui s’observe fré- 
quemment chez les goulteux à la suite d'un accès violent et 
“prolongé. 
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FORMATION D’'ALCALOÏDES VOLATILS NOUVEAUX PENDANT LA | | 
| PUTRÉFACTION. 


Par ai CALVERT. | 


I résulte des expériences de l’auteur qu en faisant passer les 

produits gazeux de la décomposition de la viande et du poisson. 
sur du chlorure de platine, il se forme un dépôt amorphe jau- 
natre. Lavé à l’eau et à l’alcool, puis séché, ce dépôt fut soumis 
à l’analyse chimique. Elle annonça la présence de carbone, d’hy- 

drogène, d’azote et, chose trés-remarquable, de soufre et de 

phosphore. Ces recherches tendent à prouver que les vapeurs. 
malfaisantes qui se dégagent pendant la putréfaction renferment 
l'azote, le soufre et le phosphore de la substance animale, et que 
_ ces éléments ne sont pas mis en liberté à l’état d’ammoniaque, 


d'hydrogène sulfuré et de phosphore: corps qu fl n’a pu rencon- 
trer dans ses expériences. _ 


| = | —- 


7 
DE LA PRESENCE DE L’ARSENIC DANS LES PREPARATIONS MEDICINALES 
DE BISMUTH ET DES MOYENS ‘DE LES PURIFIER. | 


KE” cas d'empoisonnement dans le Wiltshire, dit l'auteur, a 
montré au public combien étaient imparfaits les procédés de pré- 
paration des sels de bismuth. Depuis son retour, il a examiné des 
échantillons de sous-nitrate des meilleures sources. Dans tous il a 
trouvé de l’arsenic, et dans quelques-uns un grain d’arsenic pour — 
438 grains de sous-nitrate. Ces doses d’arsenic sont en général 
sans iüconvénient dans l’administration du sous-nitrate, mais 
_ présentent une grande importance Dans un cas si comme 
celui dont nous avons adh | 
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L’auteur propose pour purifier le sous-nitrate de le faire bouil- © 
lir avec une solution de soude ou de potasse caustiques ; l’arsenic 
passe à l’état soluble, et en avant avec beaucoup d’eau et décan- 
tant, on obtient un corps pur et propre à l’usage médicinal. Mais 
l’alcali a transformé le nitrate en oxyde jaune qu'il faut redissou- 
dre dans l’acide nitrique ; une addition d’eau amène comme d’ha- 

bitude la précipitation du sous-nitrate, qui alors est pur. 

Quant à la recherche et au dosage de l’arsenic, la réduction par 
l'hydrogène lui semble la meilleure méthode. Après s’être assuré 
par les moyens ordinaires de la pureté des réactifs, il étire un 
fort tube en verre vert en parties successives, et lui donne une 
forme triangulaire pour le peser et le chauffer plus facilement ;° 
ce doit être un espèce de tube de Liebig qu’on peut chauffer. On 
le pèse très-exactement et on l’attache, au moyen d’un tube de 
caoutchouc, à l’appareil à gaz hydrogène, muni d’un tube à dé- 
gagement rempli de chlorure de calcium; on chauffe alors simul- 
tanément trois ou quatre portions du tube. L’arsenic est alors ra- 
mené à l’état métallique dans les parties non chauffées du tube, 
et ce qui échappe à la première réduction ne peut échapper à la 
seconde et encore moins à la troisième. 

_ L’arsenic étant obtenu à l’état métallique, on en déduit par le 
calcul la quantité d’acide arsénieux. 20 grains de sous-nitrate 
_ suffisent ordinairement pour obtenir trois ou quatre taches d’une 

grande beauté. | | 


EMPOISONNEMENT PAR L'ELLÉBORE VERT. 


Le Medical Times and Gazette du 3 janvier contient un fait 
_ @empoisonnement par l’ellébore vert observé par le docteur 
Edwards, qui fut appelé près d’un chimiste. Celui-ci avait pris, 
pour faire une expérience, 4 gros de teinture d’ellébore vert 
(dose équivalant à 60 centigr. de poudre). Voici les symptômes : 
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vomissements; peau froide et couverte d’une sueur abondante et 
visqueuse ; le pouls était complétement imperceptible. 
On administra 1 once et demie che lest ce > qui calma les 


vomissements. 
On appliqua ensuite à |’épigastre un large sinapisme, puis une 


bouteille d'eau chaude aux pieds. La chaleur revint graduelle- 


ment à la surface, le malade dormit ensuite environ un quart 
d'heure, puis se réveilla dans un état assez satisfaisant. Le cas 
ci-dessus serait, d’après la note, le premier cas authentique 
d’enpoisonnement par l’ellébore vert. 


EMPOISONNEMENT PAR LES CHAMPIGNONS TRAITÉ AVEC SUCCÈS 
PAR DES LAVEMENTS DE CAFE. 


Par M. le docteur HUMBERT. 


| (Observation communiquée à la Société de médecine de la Loire 
et de Saint-Étienne. ) | | 


L'automne pluvieux de l’année dernière a favorisé considéra- 
blement la multiplication et le développement de ces crypto- 
games. De là une cause occasionnelle de plus fréquents empoi- 
sonnements. M. Humbert en a observé plusieurs cas : un entre 
autres a présenté quelques particularités assez intéressantes pour 
mériter d’être signalées. 

Il s’agit d’une famille composée de quatre personnes, le père, 
la mère et deux enfants, tous quatre empoisonnés en même 
temps par le même champignon. 


Chez les deux enfants, des vomissements spontanée sont Sur- 


venus, et l'évacuation du poison a été suivie d’un rétablissement 


assez rapide. 


Quant au père et à la mère, qui n'ont pas vomi, l'empoison- 
nement a été trés-grave; mais il a donné lieu chez les deux su- 
jets à des symptômes tout à fait différents. La femme a été jetée 
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dans un état d’exaltation cérébrale extrême, caractérisée par de 
la fureur et une loquacité incessante. Le mari, au contraire, a 
été plongé dans une stupeur qui est allée croissant jusqu’au 
coma le plus profond, avec état tétanique et insensibilité. La dé- 
glutition étant impossible chez ce dernier, on a eu recours, pour 
lui, à l'administration de lavements de café répétés. Cette médi- 
_ cation a produit d'excellents effets; sous son influence, le coma 

et la stupeur se sont dissipés, et peu à peu tout est rentré dans 

l'ordre. | sto | | 
Quant à la femme, l'emploi du même moyen n’a rien produit 
de bon, non plus que celui de l’éther et de l’eau de laurier-ce- 
rise. Les sangsues, appliquées le lendemain, ont paru faire tom- 
ber l’agitation, et la malade s’est rétablie assez rapidement. 


| | : | 


NOTE POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE L'EMPOISONNEMENT PAR LES 
CHAMPIGNONS (4). 


Par M. le docteur MAURICE. 


‘Observation d'un cas de mort survenue consécutivement à l’in- 
~ gestion d'un champignon comestible, l’agaric ordinaire (Aga- 
ricus campestris), — Soupçons d’empoisonnement. — 


Je crois ne rien hasarder d’extraordinaire en avancant ici que, 
malgré les travaux estimables déja publiés sur la matière, l'his- 
toire de l’empoisonnement par les champignons est encore à 
faire. La science n’est rien moins que fixée encore, non-seule- 
ment sur la nature du principe ou des principes qui causent les 
accidents toxiques, mais même sur les circonstances diverses qui 
président à la manifestation de ces accidents. Telle espèce, man- 
gée impunément dans certains pays ou par certaines personnes, 


” (4) Lue à la Société de médecine de Saint-Étienne, et publiée dans 
les Annales de cette Société, tome II (2e partie), 1862. | | 
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Cause des accidents dans d’autres pays ou chez d’autres per: 


sonnes. Les champignons les plus vénéneux, préparés d’une cer- 
taine manière, peuvent devenir inoffensifs, ainsi que l’attestent 
les expériences faites par M. Gérard sous les yeux d’une com- 


mission du Conseil d'hygiène publique de la Seine. Plusieurs — 
d’entre les membres de la Société ont pu, comme moi, dans une 


séance de la section des sciences du Congrès scientifique tenu à 
Saint-Étienne, au mois de septembre 1862, entendre l’honorable 
président de la section, M. Bouillet (de Clermont), affirmer qu'il 
avait connu dans le département de la Nièvre un Polonais faisant 


en grand le commerce des champignons desséchés, lequel lui di- 


sait qu’il n’y avait point pour lui de champignons vénéneux ; que 
toutes les espèces réputées les plus dangereuses étaient récoltées 
par lui indifféremment, et qu’elles servaient comme les autres à 
alimenter son commerce, sans que jamais il en eût reçu aucune 
plainte. Pour atteindre ce résultat, au dire de M. Bouillet, il se 
contentait de faire subir aux espèces vénéneuses une sorte de 
lixiviation avec de l’eau vinaigrée. | 

D'un autre côté, il n’est pas très-rare de voir des espèces ré- 


Y putées non vénéneuses causer quelquefois des accidents plus ou 


moins sérieux. C’est un fait de cette derniére catégorie dont je 
crois avoir été témoin, et ce fait semble d’autant plus digne 


d’être raconté que l’empoisonnement que je soupçonne avoir en- 


traîné la mort aurait été causé par l'espèce réputée comestible 
par excellence, c’est-à-dire l’agaric ordinaire (Agaricus campes- 
tris), dont chacun de vous a pu manger des centaines de fois 
dans sa vie sans aucune espèce d’inconvénients. Voici le fait : 


= OBsERVATION. — Un ouvrier forgeur, nommé G..., âgé de quarante- 
neuf ans, demeurant à Saint-Étienne, d’un tempérament sec et mai- 
gre, mais, malgré cela, fort ouvrier, mangea, le vendredi 3 octobre 
1862, une assez grande quantité (au moins une dizaine) de champi- 
gnons préparés de la manière suivante : il faisait chauffer à la forge 
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une large bande de fer, qu’il retirait ensuite pour y mettre ses cham- 
pignons. Lorsqu’il les jugeait suffisamment cuits, il les saupoudrait 
d’une pincée de sel et les avalait presque sans les mâcher, car il avait 
perdu presque toutes ses dents. 

Dès la nuit suivante, il fut indisposé; néanmoins, dans la journée 


du samedi, il voulut manger de la tête de mouton bouillie, mets qu'il 
aimait beaucoup. 


Dans la soirée de ce jour, i fut pris de tous les symptômes d'une 


violente indigestion : coliques, vomissements et diarrhée. Ces symp- 


tomes se prolongèrent pendant deux jours consécutifs avec assez d’in- 


tensité pour l’obliger à garder la chambre et même le lit. Dans les 
déjections rendues, il reconnut encore une partie des champignons 
qu'il avait mangés le vendredi. Le mardi suivant, bien que les vo- 


missements et la diarrhée eussent cessé depuis la veille, il continuait 


à ressentir de forts malaises ; néanmoinsil voulut manger une soupe. 
Il en mangea effectivement une assez grosse sans éprouver immédia- 
tement de mauvais effets. Mais sur le soir, sa femme, qui était occu- 
pée a travailler à côté de lui à un rouet à dévider la soie, ayant jeté 
les yeux de son côté, le vit tout à coup, à sa grande surprise, étendu 
sans mouvement par terre tout près de son lit; avec son aide, il se 
releva et se remit dans son lit sans proférer aucune parole. Il resta 
ainsi silencieux et paraissant dormir jusqu’au lendemain mercredi, 
sixième jour. Jusqu’alors, on ne s’était pas beaucoup alarmé de tous 
ces symptômes maladifs, qu’on considérait comme une simple indi- 
gestion, avec d'autant plus de raison que la femme, les enfants, un 
beau-frère et plusieurs autres personnes avaient mangé abondam- 
ment des mêmes champignons sans en être le moins du monde in- 
commodés. Il est vrai que le mode de préparation avait été pour eux 
tout différent. Ils les avaient mangés sautés au beurre, comme cela 
se fait souvent. Cependant, comme l’assoupissement allait toujours 
se prolongeant, et augmentait au lieu de diminuer, on finit par 
s’inquiéter et on alla demander au bureau de bienfaisance un billet 
pour le médecin de la paroisse. Lorsque j’arrivai auprès du malade, 


sur les six heures du soir, je le trouvai dans l’état suivant : Immobi- 


lité générale ; respiration déjà fréquente; pouls mou, de 115 à 120; 
_ membres retombant inertes lorsqu'on les soulevait ; insensibilité com- 
plète au tiraillement des poils de la barbe et aux pincements les plus 
forts de la peau, sauf le long du bord cubital de Vavant-bras ; les 
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pincements dans ce point font un peu retirer le bras; la bouche 
n’est point déviée; les joues, flasques, s’enfoncent entre les mâchoires 
à chaque inspiration; pupilles à peu près insensibles à l’action de la 
lumière d’une bougie; peau chaude, couverte de transpiration; drap 
souillé par l'urine rendue involontairement ; déglutition lente et dif- 
ficile des liquides, administrés par cuillerées à café; enfin, tout ce 
qui se rencontre dans un coma profond, 

Une particularité qui me frappa le plus lorsque je découvris le ma- 
lade, ce fut une forte odeur de champignon, parfaitement caractérisée à : 
exhalée par les sucurs et l'urine. 
_ Craignant d’être dupe d’une illusion, je demandai à une personne 
présente si elle sentait cette odeur, et elle m’affirma la sentir comme 
moi. Dès lors ma conviction fut arrêtée sur la nature de ces symp- © 
tômes morbides, et je les regardai comme le résultat d'un empoison- 
nement par les champignons. 

_ En conséquence, bien que la période à laquelle le mal était arviné 
ne donnât plus aucun espoir de guérison, je prescrivis néanmoins 
l'application de larges sinapismes sur les membres, pour stimuler la 
peau; l’émétique en lavage et un fort lavement de séné pour finir 
d’évacuer les champignons qui devaient rester encore dans les gros 
intestins, et après cela, des lavements de café. L’émétique ne put 
être avalé; le lavement de séné ne fut pas rendu, et on n'administra — 
pas les lavements de café, faute d’explication suffisante de ma part 


sur ce point. Bref, l'agonie survint peu à peu, et le malade succomba | 
vers la fn de la nuit. | 


Désirent éclaircir mes soupçons d’empoisonnement dans ce 
cas, je priai la personne qui avait ramassé les champignons d’en 
aller chercher des mêmes, de les cueillir au même lieu, et de me 
les apporter : ce qui fut fait le lendemain. Les champignons qu'on — 
m’apporta étaient évidemment l’agaric ordinaire (Agaricus cam- 
pestris), caractérisé par la couleur rosée ou violacée, suivant 
l’âge, du dessous du chapeau. De plus, on me certifia que le dé- 
funt connaissait parfaitement lui-même cette espèce de champi- 
gnon, dont il avait mangé nombre de fois en les faisant cuire sim- 
plement à feu nu, sans autre assaisonnement qu une pincée de sel. 
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Ces nouveaux renseignements, rapprochés de cette circon- 
stance que sept personnes au moins avaient mangé des mémes 
champignons sans en être incommodées, et de cette autre cir- 


constance que les symptômes cérébraux n’avaient commencé — 


qu'après le quatrième jour écoulé, ébranlèrent, je l’avoue, ma 
première conviction sur la cause et la nature de la maladie ob- 
servée ; cependant elles ne purent la détruire. On peut, en effet, 
expliquer les symptômes observés sans l'intervention d’un em- 
poisonnement, en supposant simplement là une forte congestion 
cérébrale, ou même une hémorrhagie diffuse provoquée par l’in- 
gestion intempestive des aliments pris le mardi, alors que le tube 
digestif se trouvait encore sous l'influence de la forte indigestion 
du samedi. Cela est vrai ; mais, outre que les accidents de cette : 
sorte provoqués par une indigestion sont assez rares, il est in- 
contestable aussi que l’empoisonnement par les champignons pro- 
duit souvent des symptômes tout à fait semblables. Or, si l'on 
veut bien se rappeler que le corps du malade exhalait une odeur 
caractéristique de champignon, et que par conséquent le sang de- 
vait être dans le moment indubitablement imprégné d’un prin- 
cipe provenant de ces cryptogames si souvent vénéneux, on con- 
clura, non avec certitude, mais avec beaucoup de probabilité, 
qu’il y a eu là un véritable empoisonnement par les champignons. 
L’empoisonnement admis comme cause de la mort dans ce cas, 
deux hypothèses se présentent à l'esprit pour l'expliquer : la 
première est que quelque espèce vénéneuse s’est trouvée mêlée 
et u passé inaperçue au milieu d’une grande quantité de l'espèce 
comestible ; la deuxième est que quelque circonstance encore in- 
déterminée, soit de préparation culinaire, soit d'état maladif des 
organes digestifs, etc., a pu développer dans la substance d’une 
espèce de champignons habituellement inoffensive quelque réac- 
tion chimique qui a amené l'apparition de principes vénéneux 
latents. | | 
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La circonstance que la personne qui a recueilli les champi- 
gnons et celle qui les a mangés connaissaient parfaitement cette 
espèce, qui, du reste, est de connaissance tout à fait vulgaire ; 
apparition tardive des accidents, et enfin, celte autre circon- 


stance que sur sept personnes au moins qui en ont mangé, une ~ 


_ seule a éprouvé à la suite des accidents, me font pencher pour 
admettre la deuxième hypothèse, celle de l’empoisonnement par 
l'espèce comestible, accidentellement devenue vénéneuse (1). 
Telle est l'opinion à laquelle je me suis arrêté, opinion douteuse 
et contestable, j'en conviens, mais que j’ai dû néanmoins formu- 
ler pour appeler sur elle l'attention et le contrôle des observa- 
teurs, car elle soulève une question d'hygiène alimentaire d’une 
importance assez haute pour mériter d’être étudiée. 


SUR LE DANGER QUE PRÉSENTE LE TRANSPORT DES POISONS. 


Dernièrement, sur le quai Valmy, un charretier conduisait un 


haquet chargé de caisses et de tonneaux contenant des produits 


chimiques. Comme il était à la tête de ses chevaux, il ne vit pas 
qu’une tonne s'était échappée, par suite du dérangement d’une 
courroie, et était tombée sur la voie publique. Personne ne l’en 
ayant averti, il s’éloigna. 

Des passants aperçurent cette tonne qui s'était défoncée et qui 
renfermait une poudre blanche. Ils avertirent le commissaire du 
quartier de l'hôpital Saint-Louis. Ce magistrat envoya vérifier le 


(1) M. Savoye, pharmacien à Paris, chargé du service d'inspection 
de la vente publique des champignons, homme par conséquent très- 
expert dans la matière, acheta un jour des champignons appartenant 


a une espèce comestible, et les fit servir à sa table, Tous les convives 


qui mangèrent de ces champignons, et le docteur Giraud, auteur de 
cette remarque, était du nombre, éprouvèrent des symptômes d’em- 
poisonnement, peu graves, il est vrai, mais qu’on ne put s'expliquer 
que par l’action de ces champignons accidentellement devenus vé- 
néneux. 
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contenu du baril. On reconnut que c'était de l’arsenic, et on 
s'aperçut en même temps qu'une notabie quantité en avait déjà 
été enlévée. 

La suite des investigations fit connaître que cet arsenic avait 
été pris par une femme S..., habitant le quartier. Croyant que 
c'était de la farine, elle l’avait montrée à son boulanger, qui lui 
avait dit: « C’est du gruau superbe! » 

Sur cette assurance, la femme S... avait pris une partie du 
prétendu gruau, afin de faire un roux, puis elle avait dit : « Avec 
le reste, nous nous régalerons de Crepes, ce soir. » Et elle avait 
invité voisins et voisines. | 

Cinq personnes participèrent au repas où fgurait le roux a 
Varsenic. Elles furent toutes en proie à des vomissements et à 
= d’horribles douleurs d’entrailles. Heureusement on savait de quoi 
s'agissait et on s’empressa d'employer une médication éner- 
gique. D'ailleurs, la grande quantité de poison absorbée avait 
empêché son effet mortel en provoquant des évacuations abon- 
dantes. Les mangeurs d’arsenic en ont donc été quities “sd la 
peur. 

— Le fait a été des plus graves; des renseignements dus à 
| Hardi, qui se trouvait sur le lieu, nous seront transmis. 


PHARMACIE. 


SOCIETE DE PREVOYANCE DES PHARMACIENS DE LA SEINE. 


L’assemblée générale de la Société de prévoyance des phar- 
maciens de la Seine a eu lieu lundi, 43 avril, à l’École de phar- 
macie, sous la présidence de M. Marcotte. M. Emile Genevoix, 
secrétaire général, a présenté le compte-rendu des travaux du 
conseil d’administration pendant l’année 1862; ce rapport a été 
_ approuvé à l’unanimité. Les élections ont terminé la séance; cent . 
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trente-deux sociétaires ont pris part au vote. Ont été élus : 


M. Collas, vice-président; MM. Marcotte, Massignon, Carrié, 
Hebré, Éléouet, conseillers. 


Le conseil d'administration pour l'année est ainsi 


composé : 


MM. .Bouriires...... | Président. | 
GOLLAS ....,... Vice-Président. 
Émile Genevorx. Secrétaire général. 
A. VEE..... -. Secrétaire adjoint. 
GAROT ........ Trésorier. 


MURAT. 
ADRIAN........ 
| | 
 MARCOTTE ..... Conseillers. 
MASSIGNON . . 
CARRIE ick 


Dans la première partie de la séance, la distribution annuelle 


des prix aux élèves a eu lieu, à la suite du rapport présenté par 
M. Collas, dans l'ordre ci- -dessous. 


PREMIÈRE DIVISION (qua/re années de stage et plus). 
Premier prix ex æquo. 


MM. obus (Adolphe-Eugène), de Paris, élève chez M. Buirat, 


VANBALLEMBERGHE (Charles), de Paris, élève chez M. Fau- 


cher. 
Deuxième priz ex æquo. 


MAL Lancuer (Gustave), de Rothois (Oise), élève chez M. Du- 


brac. 
GREHAN (Albert-Prosper), de Paris, élève chez M. Ver- 
waest, | 


FOURNIER 
| | 
; 
| 

| ELEOQUET......./ 
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| Troisième prix. 
M. sitisee (Edmond), de Reuilly (Indre), élève chez M. Garet. 
Mentions honorables avec livres. 


M. Bosrepon de Mansac (Correze), éléve M. | 


lin. 
THIREAU (Henri-Octave), de Villenaaxe (Aube), élève chez 
M. Taborel. 


DEUXIÈME DIVISION (trois années de var à 


Premier prix. 
M. Gautier (Adelmar), de Civry ( Eure-et- Loir. élève chez 
M. Bretonneau. 
Deuxième prix ex æquo. 
MM. Teyssepre (Guillaume-Elie), de Cransac (Aveyr on), élève 
chez M. Guyot. | 
BADOUAILLE (Antoine), de Bonnai (Creuse), élève chez 
M. Dubrouillet. | 
Mentions honorables, _ 
MM. Pirrovu (Georges-Armand), de (Calva- 
_ dos), élève de M. Guillemette. 
Frizez (Richard), de Calais (Pas-de-Calais), élève ches 
M. Shortose. 


TROISIÈME DIVISION (deux années de 


Premier prix. 
M. Bernarp (Émile), de Chateau-Neuf (Finistére), élève chez 
M. Challonneau. 
Deuxième prix. | 
M. AILLET (Léou-Paul), de Montebourg (Manche), élève chez 
M. Marcotte. 
Troisième prix. 
M. Desaux (Théotime), de Vaudoncourt (Meuse), élève chez 
M. Surbled. 
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Mentions honorables. 


MM. CHAUMEZIÈRES (Eugène-Joseph), de Charchigné (Mayenne : 


élève chez M. Béguin. 


Trosseize (Charles-Gustave), de Montigay (Aine), élève 
chez M. Trosseille. 


Gittet (Charles), de Chevillon (Haute-Marne), élève chez 
M. Dietrick. 


Compte-rendu des travaux du conseil d’ administration de la So- 


ciété de prévoyance des Pharmacien. de la Seine pendant 
l année 1862 ; 


Présenté par M. Émile GENEVOIX, secrétaire phe de 
Messieurs, 
_ Avant d’esquisser pour la seconde fois le tableau des œuvres — 


: du conseil, laissez-moi vous remercier de votre sympathique bien- 
_ veillance, et vous dire que je puise en elle les forces nécessaires 


à la tâche que vous m’avez confiée. | | 

J’obéis, dès mes premières lignes, à une noble et touchante 
tradition : le dernier adieu aux morts. oF 
. Trois d’entre nous, MM. Desvareilles, Dalpiaz et Acar, ont 
quitté la vie ; l’un d’eux, M. Desvareilles, après seize années d’un 
pénible labeur, sans tréve ni repos, toujours en face du devoir 
et de la servitude professionnels. Le corps s’use vite en face 
d’une semblable sujétion ; M. Desvareilles est mort vieilli quai 
que dans la force de l’âge. | 

M. Dalpiaz, ancien membre de votre conseil, membre de la 
Société de pharmacie, joignait à une grande affabilité l'amour de 
la chimie et le tact des affaires. Il appartenait à cette généralion 
de pharmaciens qui ne veulent, dans notre art, l'exclusion ni de 
la science ni du commerce, et qui demandent volontiers au labo- 
ratoire l’aisance comme rémunération du travail. © 


M. Acar, ex-pharmacien de Ham, premier snieadion de 
4° SÉRIE, IX. 48 
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l'Empereur, n’était venu à nous que pour faire le bien. Sa vie 
modeste, au milieu des splendeurs de la cour, était un bel exem- 
ple profitable à la pharmacie, Sa bienveillance pour les victimes 
politiques et les déclassés de notre profession a été” inépuisable, 
et, sous les auspices d’une auguste protection, il a été le doux et 

bon ministre de la bienfaisance impériale. | 
_ Quinze confrères ayant abandonné les: affaires ou refusé de 
payer la cotisation, ont été considérés comme démissionnaires. . 

Dix-neuf pharmaciens, MM. Martin, Niveau, Léonard, Labrie, 
Malfilatre, Girard, Colomer, Leperdriel, Rives, Cocquelet, Bezu- 
quet, Barbier, Chervet, André Pontier, Lebaigue, Cadet, Lauras, 
David, Avizard sont venus combler les vides faits par l'absence 
ou la mort. 

Notre Société se compose aujourd’hui de 423 membres. 

Les préoccupations de votre conseil ont été souvent les mêmes 


que les années précédentes, et vous en énumérer les différents 
aspects, sera pour moi l’occasion dangereuse de tomber dans des 


redites que je regrette à l’avance. ied 
Notre situation financière — 56,497 fr. 55 c. — se solde en 


_ apparence, au 31 décembre 1862, par un déficit de 18 centimes. 


Je dis en apparence, car la soulte payée par nous dans le cou- 
rant de l’année est une véritable économie. Nous:n’avons pu 


payer cette soulte avec une partie de notre 3 pour 100 converti; 


le revenu seul a été affecté à cette opération, qui sera terminée au 
4er juillet prochain. 
Notre rente figure à notre actif pour +45, 795 fr, 90 c.; en. cal- 
culant notre 3 pour 100 nouveau au cours du 31 décembre 1862, 
— 69 fr. 90 c. — nous pourrions faire miroiter le chiffre 
48,580 fr. 50 c. Mais en face de la nouvelle situation qui nous est 
faite par la transformation de notre 4 1/2 en 3 pour 400, le con- 
seil s’est demandé s’il devait porter à l’actif de fin d’année notre 


rente 3 pour 100 au cours du 31 décembre. Comme opération 
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financière, ce serait plus régulier et plus brillant . mais notre re- 
venu n’en grossirait en rien; aussi a-t-il pensé qu'il sera plus mo- 
deste et plus sérieux de conserver le prix d’achat primitif de 
notre rente, 45,725 fr. 90 c., comme prix-type invariable, de- 
vant figurer chaque année à l'actif de notre budget; les fluctua- 
tions de la Bourse nous trouveront ici impassibles, et nous n’au- 
rons pas sacrifié au culte de la hausse et de la baisse. 

Nous avons dépensé en sécours à divers, 855 fr. Les étrangers 
à votre Société affluent toujours au domicile du président; et à la 
première séance de chaque nouveau conseil, les habitués secou- 


rus ou éconduits durant l’exercice précédent, reviennent plus 


pressants et plus nombreux. Nous avons vu dans cet empresse- 
‘ment un calcul qui nous a trouvé inexorables ; la charité et la 
spéculation ne doivent pas aller de compagnie. Les secours don- 
nés en dehors des veuves de sociétaires et de quelques exceptions 
ne nous ont procuré que tristesse et découragement : deux mem- 
bres de votre conseil se sont transformés en quéteurs pour uous 
procurer la somme nécessaire au rapatriement en Espagne et 
dans sa famille d’une veuve de pharmacien, non sociétaire, et de 
ses enfants. En s'adressant aux ministères, aux ambassades, à 
l'assistance publique, etc., ils ont pu reunir 500 francs et faire 


partir cette famille, en prenant la précaution de lui faire remet- - 


tre l’excédant de la somme à Barcelone, par l'intermédiaire d’un 
correspondant. Peines inutiles : cette dame, foulant aux pieds 
toute bonne foi, tout respect d'elle-même, a fait ce long voyage, 
a touché votre aumône et s’est empressée de revenir à Paris, où 
beaucoup d’entre vous, sans doute, ont reçu sa visite importune. 
Cette dame ne mérite aucune pitié, et pour elle comme pour les 
exploiteurs de souscriptions professionnelles, soyez sévères, et 
Souvenez-vous que vous avez un conseil qui assume per la pres 
macie de la Seine la tache de la charité. 

Le réglement nous ro d’assister les élèves malades ou 
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blessés dans Pevendice! de leurs fonctions ; ceux qui:s edieensat 
à nous (et ils sont nombreux) ne peuvent très-souvent expliquer 
leur infortune; ils sont abandonnés au pouvoir discrétionnaire 
du président. Nous avions agi de la sorte avec l’un d’eux, père 
de famille; nous avons appris depuis que sa seule ressource ré- 
side dans l’ingénieuse charité d’un zouave dé la garde; nous 
avons voulu récompenser cette bravoure morale en faisant adres- 
ser à son auteur de chaleureuses félicitations, et parvenir, par 
son intermédiaire, un secours de 50 francs à son protégé. 

Quatre veuves de sociétaires ont élé pendant l’année nos pen- 
sonnaires. 

À côté de ces veuves privées du nécessaire, et par une solida- 
rité qu’on ne saurait trop proposer comme exemple, deux veu- 
ves, favorisées de la fortune et d’un cœur charitable, ont désiré 
que le souvenir de leurs maris se perpétuât parmi nous, malgré 
la mort, par la manifestation permanente de leur cotisation. Ce 
désir a été accueilli par votre conseil avec gratitude, et nous 
vous prions de vous unir à nous pour adresser à M‘ veuve 
-Pierre Lamouroux et veuve Gasquet notre tribut d’éloges et nos 
plus respectueux remerciments. __ 

C’est une heureuse occasion pour nous de publier la liste des 
bienfaiteurs dont vous avez voté, en 1856, l'inauguration par le 
nom de Villette, qui a légué à la Société de prévoyance 4,000 fr. 
Nos trois premiers bienfaiteurs, dont les noms seront inscrits en 
tête de la liste des membres de la Société, sont : nes Gas- 
quet, Pierre Lamouroux. : 

. La reconnaissance pour les sociétés comme pour les individus 
est un devoir qu'il nous sera doux d’avoir rempli. Quel que soit 
le donateur, l’offrande indique une louable intention, une pensée 
confraternelle qu’il faut pieusement recueillir, et qui fructifiera 
parmi les heureux de la profession : on provoque les bienfaits en 
honorant les bienfaiteurs. En cultivant la mémoire de ceux qui 


— 
¥ 
4 
34 
4 
14 
À 
‘1 
4 
4 
A 
à. 
Q 
4 } 
é 
* 
à 
a 
Be. 
4 
by 


# 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 


ont aimé notre œuvre, nous apprendrons à nous aimer et à chas- — 
ser l’intolérance de nos rangs. 

Un moyen agréable pour atteindre ce but, notre an- 
nuel n’a pas été assez nombreux. Une société de quatre cent 
vingt-huit membres doit fournir plus de soixante convives; pour- 
quoi s'abstenir, lorsque c’est l’heure de se parler à cœur ouvert 
et de multiplier ses amis ? x] | 

La maladie ou la présence obligatoire à Vofficine, faute d’é- 
lève, devraient ecules servir excuse à abstention du ban- 
| 
Nous savons tous que les élèves rivent couvent les chaînes de — 
notre captivité, et cependant, que ne faisons-nous pas pour eux? 
Les rapports sur les prix et la gestion de M. Louradour vous le 
disent mieux que je ne pourrais le faire. Nous dépensons à leur 
intention, chaque année, 1,750 francs, dont vous verrez le détail 
dans le rapport sur la gestion de M. Garot, que nous voulons et 
que vous nous aiderez à conserver comme trésorier, malgré lui. 
Nous lui avons adjoint un conseiller, M. Buirat, afin de diviser 
le fardeau de la trésorerie. 

Le troisième et principal but de votre Société est la protection 
de l'exercice légal de la pharmacie contre les empiétements des 
professions étrangères. Ce but toujours poursuivi, jamais atteint, 
serait-il un but chimérique ? Depuis quarante ans que notre So- 
ciété existe, nous tournons dans un cercle de doléances, de récri- 
minations, d'appels à la justice, de poursuites sans nombre; 

avons-nous changé les habitudes commerciales qui nous entou- 
rent? L’aisance professionnelle s’est-elle généralisée et agran- 
die? Je n’ai pas de statistique à mon service pour vous répondre 
en connaissance de cause; mais ce qui, je crois, ne sera nié par 
personne, c’est que l’énergie, l’effort personnel ont plus fait pour 
la prospérité de chacun d’entre nous que les mémoires, les plai- 
doiries et les jugements obtenus à grands frais par votre conseil. 


| 
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Nos succès en justice sont nécessaires pour attester notre exis- 
tence, notre droit; mais doivent-ils à tout jamais remplacer la 
surveillance et l'initiative individuelles? Vous ne le pensez pas, 
et vous avez trop de sens pour women aussi chez nous tout cen- 
traliser. 

Le rôle de la partie lésée és toute poursuite judiciaire est 
l'intervention du dommage-intérét ; si cette indemnité devient mi- 
nime au point d'encourager le délinquant au lieu de lui rendre 


impossible le délit, n’est-il pas plus sage, dans la grande majo- 


rité des cas, d’être sobre d’une intervention ruineuse, et de lais- 


ser à qui de droit le soin de la police pharmaceutique? Les dé- 
linquants doivent être rappelés au respect de la loi par les pro- 
fesseurs chargés de l'inspection ; et, lorsque les procès-verbaux 


donneront lieu à des poursuites, votre conseil se réserve de sur- 
veiller spécialement les affaires d’intérét général, celles où la ju- 
risprudence est en jeu. ong 
- Malgré cet apaisement de notre humeur processive, nos luttes 

judiciaires nous ont coûté 4,925 fr. 88 c. La bonne administra- 
tion de vos finances nous impose une halte, qui servira à nous 
retremper et à porter notre activité et nos forces sur un terrain 
plus élevé, où se préparent des combats dont je vais vous entre- 


tenir dans quelques instants. 


Je vais d’abord passer rapidement en revue les actes impor- 
tants du conseil. 


Un herboriste nous a remise des 
obtenus contre lui; de vive voix et par écrit il a manifesté un 


tel repentir du passé, avec la promesse formelle de respecter 


toujours notre droit, que nous avons abandonné la somme allouée 


par le jugement, désirant prouver que la loi, et non l’appât du 


gain, nous guide dans nos poursuites contre les parasites de 


Ja pharmacie. Nous avons été plus crédules que ne le conseille 


le proverbe, nous nous sommes fiés au serment de cet herboriste. 
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Deux sociétaires ont appelé l'attention du conseil sur la vente 
des quasi-remèdes en dehors de la pharmacie. Cet abus incom- 


préhensible en face de l'art, 25 de notre loi est presque devenu ~ 


légal depuis l'arrêt de cassation de 1842, qui a été rendu pour 
contre-balancer celui de 1838. Cette question a été traitée dans 


un mémoire remarquable présenté l'année dernière à l’Académie 


de médecine, et dont les conclusions ont échoué devant la 
_ réponse pleine de sens et libérale du ministre de l’agriculture et 
du commerce. Sans éprouver le besoin d'entrer dans ce débat, 
nous pouvons constater dans différentes professions voisines de 
la pharmacie l'existence d’une foule de produits inertes ou dan- 
gereux, gratifiés de propriétés médicamenteuses, et jouissant, 
comme vente et exploitation, d’une immunité, d’une tolérance 


refusées à la pharmacie ; n’esl-ce pas injuste et ae pour 
elle? 


Notre correspondance a avec den sociétés des autres départe- 


ments a roulé en grande partie sur la question des vétérinaires 


(question toujours à l’ordre du jour et éternellement réservée), — 


sur celle des hospices et communautés religieuses, et sur quel- 
ques cas particuliers, entre autres sur une poursuite dont un con- 


frère des départements a été l’objet pour avoir vendu des médi- 
caments sans ordonnance de médecin. Ce confrère a été acquitté. 


Dans notre rapport précédent, nous avons traité ce sujet; vous | 
savez que votre conseil n’approuve pas le cumul de la méde- 


cine et de la pharmacie lorsque l’exerçant est muni des deux 
titres, et à plus forte raison lorsque l’un des deux fait défaut. 

L'association générale des médecins de France s’est émue 
également de ce cumul. Dans un récent mémoire, elle le ré- 


prouve avec raison, sans négliger toutefois de faire observer que 


sile médecin sait ou doit savoir préparer les médicaments, le 


pharmacien ne sait pas ou ne doit pas savoir reconnaître et soi- 
gner les maladies. Nous passons avec empressement condamna- 
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tion sur ce : second chef, tout en récusant la premiére assertion. 


Par une erreur trés-ancienne, qui devrait commencer à s’user, 
le médecin s’atiribue volontiers toutes les sciences de l’art de 
guérir. Les quelques notions de matière médicale et de pharma- 
cologie reçues pendant ses études lui semblent toute la science 
et toute la pratique pharmaceutiques ; l’art, 27 de la loi de ger- 
minal, qui lui permet de fournir des médicaments à ses malades 
dans les communes privées de pharmacien, le rehausse encore à 
ses propres yeux. Double illusion ; seuls, le laboratoire et les 
fourneaux de l’école pratique forment le vrai pharmacien; et si 
la loi de germinal permet au médecin en certaines circonstances 


la fourniture des médicaments, elle le considère comme l'inter- 


médiaire entre son malade et le pharmacien ; le médecin ne peut 


que fournir ; il ne doit ni préparer ni mettre en vente, parce 
qu’il ne peut tenir officine ouverte. 


Que la médecine et la pharmacie concourent au même but, la 


santé, sans empiéter sur les attributions de l’une ou de l’autre. 


La moralité veut qu’au milieu de la plus cordiale entente, elles 
vivent en séparant complétement leurs intérêts et en s’honorant 
d’une mutuelle estime. Cette estime sera d'autant plus sérieuse 
et durable que la séparation sera plus complète. L'indépendance 
des deux professions vis-à-vis l’une de l’autre mettra à néant ces 
complaisances, ces prétentions réciproques, qui font souffrir 


lPhomme de cœur. L’art. 32 de la loi de germinal est le conseil- 


ler de ces tristes connivences de plus en plus rares, et qui dis- 
paraîtront lorsque notre loi ne s’occupera que de nous, pharma- 
ciens. Que chaque profession soit protégée par une législation 
propre, et non par celle de la profession voisine. 

Les incertitudes de la loi, en nous créant une situation fausse, 
ont attiré sur nous l'exercice illégal de la pharmacie sous toutes 
les formes. L'une des plus curieuses et des plus tenaces est sans 
contredit celle qui se manifeste sous le manteau de la charité, 
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avec la bienfaisance pour prétexte et le dévouement pour ensei- 
gne. Dans les asiles de l’abnégation, de saintes filles, vouées à 


_ Dieu, dévouées à l’humanité souffrante, pensant les plaies de 


l’âme et du corps, s’immolent au culte du bien et font aimer la 


vie aux malheureux qui les bénissent, Ardentes au travail, ingé- 
nieuses, éloquentes, elles doivent pourvoir au budget de la mi- 


sére. En dehors des revenus fonciers, des allocations munici- 
pales, de la charité privée, elles connaissent une ressource facile, 
continuelle, productive : la pharmacie; et sans hésitation, sans 


scrupule, elles glanent l’épi du pauvre sur les champs non mois- 
sonnés de notre domaine. La position est scabreuse; comment 


se plaindre contre cette sainte maraude, et où trouver des juges 
pour réprimer un si noble délit? 


La petite fraude, d’abord isolée, a grossi, a grandi sous le 


souffle de la spéculation, et elle est devenue aujourd’hui une ca- 


lamité professionnelle. C’est par millions que s’exprime le tort 


causé à la pharmacie par les communautés religieuses, et le phar- 
macien ne peut, sans se suicider, fuir devant ce fléau et lui aban- 
donner son droit. Dans certaines villes de France, ce fait a été 


réalisé, et, devant la concurrence des hospices et communautés, 
quelques pharmacies ont été fermées, Nos confrères du Puy en 


ont appelé à la loi, et, comme vous le savez, la loi n’a pas été 
trouvée assez forte ni assez claire. La Cour de cassation a dé- 


bouté les demandeurs, en reconnaissant à l'administration com- 


pétente de qui relèvent hospices et communautés le droit de leur 


_ interdire ou de leur permettre la vente des au de- 


hors. 


Cet arrêt a péniblement surpris votre conseil, Fi quoique l'in- 


térêt de notre Société ne fat pas immédiatement compromis, un — 
long mémoire a été rédigé et remis à l'administration compé- | 
tente. 
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_ D'après ce mémoire, dont j je transcris le résumé et les conclu- 


sions: 


« 4° Avant la révolution, il était formellement interdit aux 
« hôpitaux de vendre les médicaments; | 


« 2° Depuis la révolution, l’administration a, en 1802, en 


« 1840, en 1841, en 1860 et en 4861, interdit ce trafic ; | 


-« 80 La jurisprudence, en thèse générale, défend aux per- 
« sonnes non munies d’un diplôme de posséder une pharmacie 
« en la faisant gérer par un pharmacien; — 

« 4° La Cour de cassation ne fait d'exception en faveur des 
« hôpitaux que parce que leur gestion est soumise au contrôle 
« de administration supérieure, qui peut leur interdire la vente 
« des médicaments au dehors. ps | 

« Forts de ces preuves, les pharmaciens demandent la mise en 
« vigeur des instructions ministérielles précitées. | 

«Ils réclament pour eux et ated les hôpitaux application re 
« droit commun. 

« Ils demandent a l'administration interdise aux commu- 
« nautés religieuses la vente des médicaments par d’entremise 
« d'un pharmacien, comme celle qui s’accomplit sans pharmacie 
«et qui, dans les campagnes, prend une extension si Ne" 
‘« rable ; | | soe 

« Ils demandent À fermeture de toutes jé pharmacies de ce 
«genre à la tête desquelles n’est placé aucun pharmacien ; 


« Ils demandent qu’à la place d’interdictions locales , person- | 


« nelles, spéciales à un département, l'administration i impose à 


« tous les hôpitaux et à toutes les communautés le même système 
«et la même réserve. 


« Ils ne prétendent pas se créer un monopole, mais ils s 'élèvent 
« contre le privilége que s’arrogent les hôpitaux. 


« Ils croient enfin que leurs intérêts compromis sont de 
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« nature à trouver auprès du tte rine une juste pro- 
« tection, | | 
« Une nouvelle circulaire, une instraction détaillée donnée 
« aux préfets, une lettre ministérielle adressée aux commissions 
« administratives des hôpitaux de province, une défense édictée 
« par le gouvernement, suffisent pour mettre un terme à un 
« abus si grave, et rétablir l'unité et l'égalité devant la loi. IL 
« faut que les hôpitaux bornent la fabrication des médicaments 
«dans leurs pharmacies aux besoins des malades soignés gra- 
«tuitement dans l’intérieur de l'établissement ; il faut que les 
« communautés religieuses cessent de se livrer à un com- 
« merce illégal , qu'elles comprennent bien que le diplôme du 
« pharmacien attaché à leur hôpital ne couvre pas leurs actes et 
« ne les protége pas contre la loi, et que, à plus forte raison, 
| = «quand elles ne s’abritent pas derrière cette garantie spécieuse, 
«elles cessent de se livrer à la vente et la s gntyeratice des mé- 
« dicaments. » 
Ce mémoire a été accueilli avec la los en bienveillance 
par. le pouvoir et le conseil d’État. La décision n’est pas encore 
connue ; nous l’attendons avec la confiance qu’inspire le droit, 
 Plusieurs autres questions concernant la pharmacie ont été 
: portées au conseil d’Etat, qui, sur certains points, nous le croyons 
‘du moins, a reconnu la complète insuffisance de la loi de ger- 
‘minal. Ces avis demandés en haut lieu, cette hésitation dans” 
l'interprétation .de certaines parties de notre législation et de 
notre jurisprudence, prouvent un malaise dont toute la phar- 
_ macie française souffre, et dont elle voudrait bien être soulagée. 
-Les causes de ce malaise sont nombreuses, et, pour ne pas trop 
s'accuser soi-même, pour ne pas regarder autour de soi et s’ex- 
“poser à pécher par méchanceté, jalousie ou intolérance, on porte 
ses regards sur une cause immalérielle, qui frappe tous les yeux, 
et qui s'appelle la loi. 
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Cette loi, dont an invoque sans cesse soit l'application, soit la 


révision, soit l’abrogation, selon le point de vue, l'intérêt ou la — 


passion en jeu, a vivement préoccupé vos conseillers. Est-elle 
d'accord avec nos besoins, en harmonie avec les tendances libé- 
rales de notre époque , et possible dans sa stricte exécution? Il 
faut l'avouer, elle ne sauvegarde pas complétement nos intérêts, 
même par son texte; et, comme loi protectrice inexécutée, elle 
est un leurre, car elle promet ce qu’elle ne donne pas. Comme 
loi prohibitive, si, d’une main, elle accorde au citoyen français 
des garanties pour sa santé, de l’autre, elle attente à son droit 
d'homme libre en lui défendant de se soigner dans la plénitude 
de sa liberté. L'article 32 est plus vexatoire pour le poète. que 
pour nous-mêmes. | 

L'application de cette législation est impossible, et le jour où 
uae commission d’inspecteurs, prenant la loi à la lettre, inexo- 
rable dans les visites de l’officine, mettra la vigilance et la sévé- 
rité nécessaires à son œuvre, les procès-verbaux se multiplieront 
à l'infini, et, avant six mois, les délits poursuivis seront si nom- 


breux pour chaque pharmacie, qu’il n’en existera plus une seule 


en France. | 
Nous ne subissons pas toutes ces conséquences, j'en conviens, 

parce que nous trouvons dans la bienveillance de nos inspecteurs 

une sauvegarde, j'allais dire une protection, contre l’exagération 


des sévérités de la loi, telle qu’elle est interprétée par la juris- 
prudence ; mais les hommes peuvent faillir; les entraînements 


de l'erreur ou de la passion peuvent survenir et nous mettre aux 


prises avec l'arbitraire. 


En admettant que nous n’ayons nul souci du respect de nous- 
mêmes, qu'il nous plaise de toujours courber la tête sous les exi- 
gences d’une législation surannée , ne devons-nous pas lui de- 
mander compte de ses contradictions? Elle nous enserre dans — 
les mailles d’une servitude incessante , d’une responsabilité 
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| monstrueuse ; d'obligations ridicules, sous le prétexte qu’elle 
nous assure un monopole. Quelle compensation! Un monopole 
dérisoire, qui n’est qu’un mythe, tout en froissant nos mœurs et 
nous mettant dans la sotte position de gens que tous, pouvoir et 
public, croient riches et heureux, et dont les réclamations sont 
attribuées à la manie de se plaindre et de pétitionner. 


Cette législation, faite de réticences, est le prix infligé Aun 
long stage, à des études approfondies, à un diplôme laborieuse- 
ment gagné. La où la confiance devrait naître, c’est la suspicion 
qui prend sa place, et ce diplôme qui devrait mettre son proprié- 
taire dans une position honorée, le chasse hors de la loi com- 
mune, et lui‘impose une série de pénalités spéciales, comme s'il 
était mis au ban de la société, os 
D'où vient cette injustice? d’une époque de transition où le 
désordre, né du plus grand mouvement politique, siégeait partout, 
et où il s'agissait de réglementer une profession dont les membres 
n'offraient relalivement que des garanties insuffisantes, l'instruc- 
tion et le diplôme manquant au plus grand nombre. Ces motifs 
de l’an XI subsistent-ils aujourd’hui ? 


l'impression de ces diverses pensées, tout ipdi- 
quer la révision prochaine de cette loi, votre conseil a nommé 
une commission spéciale composée de présidents honoraires, 
adjoints à son bureau, avec la mission d'examiner la législation 
qui nous régit, d’en exposer les anomalies dans un mémoire, e 
de conclure dans un sens plus logique et plus libéral. J'en mets 
sous vos yeux les conclusions: 

_« Les considérations qui précèdent prouvent que la pharmacie 
« est régie en France par une législation impossible, surannée, 
« sans analogue et en contradiction avec les mœurs et les usages 
« de notre époque. RU 


« La limitation avec une loi protectrice et jdn. si elle n’était 
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«le démenti des franchises commerciales prodiguées eater de 
« nous, serait logique et préférable. 


« Mais en face de l’élan donné à l’industrie et au commerce, | 
« de la vie et de la prospérité qui en résultent, la pharmacie 
« doit-elle s’immobiliser, et n’est-il pas plus conforme à la raison, 
«a sa dignité et à l'intérêt public qu’elle soit exercée dans le 
« sens de la liberté, sous la garantie du diplôme et la responsa- 
« bilité civile du pharmacien ? 


« La Société de prévoyance des pharmaciens ab la Sens obéis- 
« sant toujours à la même pensée, soumet très-respectueusement 
«ces réflexions au gouvernement, en lui aennanent, s'il est 
« possible, une solution prompte et bienveillante. » 


Ce travail est entre les mains du pouvoir. Les plus hautes 


convenances nous défendent de le rendre encore public. Il sera 


distribué & tous les membres de la Société lorsque le moment 
sera venu. 


En attendant, espérons plus vivement encore que l’année 
passée. Durant l'exercice prochain, la préface du Codex récla- 
mera toute la sollicitude du conseil ; cette préface, à défaut d’une 
législation nouvelle, suivait la définition qu’elle donnera des 


_ mots médicaments et poids médicinal, contiendra pour nous, 


dans les plis de ses feuillets, la yee ou la guerre, la ruine ou la 
prospérité. 


Messieurs, votre conseil n’a pas failli sous le poids et la res- 
ponsabilité de son mandat; plus les questions s ’élèvent, plus son 


ardeur grandit ; il veut le bonheur de la pharmacie, sa dignité et 


son indépendance. C'est le but de ses démarches actuelles. La 
servitude légale d’une profession n’y développe ni la science, ni 
le bien- être, ni le progrès; la liberté seule a ce triple priviltge. - 


Emile GENEVOIX, secrétaire général. 
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Discours de M. Collas. 

Messieurs, 

J'ai été chargé de vous présenter le rapport de la commission 
des prix et les considérations qui ressortent du concours de cette 
année, | 

En 1862, notre confrère M. Mayet s’applaudissait du nombre 
des concurrents, qui s'élevait à vingt-quatre. Cette année, nous 
n’en avons que vingt. Mais vingt ou vingt-quatre sont évidem- 
ment trop peu pour notre grande Société. Elle se compose de 
plus de quatre cent cinquante membres, nous employons au 


moins six cents élèves qui nous offrent vingt candidats, lorsque 


nous devrions compter sur cinquante ou soixante. Ce serait un 
surcroît d'ouvrage pour votre commission ; elle ne s’en plaindrait 
pas et votre but serait mieux rempli — 

Votre commission se refuse à croire que parmi nos élèves il 
n’y en ait que vingt jugés dignes de nos récompenses ; elle aime 
mieux penser que par une petite négligence d'inscription en 
temps utile, soit à l’École, soit chez notre confrère M. Lôura- 
dour, de nombreux élèves ont perdu ou cru perdre leurs droits. 
Il est bon que nos confrères de la Société sachent bien que lors- 
qu'un de leurs élèves est désigné pour le prix, une certaine 
partie de l’honorabilité en rejaillit tout naturellement sur eux. 
Les bons maîtres font les bons élèves ; c'est par les bons conseils, 
les sages préceptes appuyés de l’exemple, que ces derniers pren- 
nent goût au travail et à la stabilité que nous récompensons. 

Celte année, pour la première fois, je pense, un de nos con- 
frères nous a adressé, avec les certificats, un travail manuscrit de 
son élève. Ce travail très-pratique nous a paru bien conçu. Nous 
ne nous:permetirons pas de le juger autrement; ce serait sortir 
de nos usages, dépasser notre but et empiéter sur les droits de 
notre trés-honorable sœur aînée, la Société de pharmacie. 
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Elle nous permettra cependant de récompenser dans ce jeune 
homme un élan au travail qui, s’il continue, le fera peut-être un 
jour admettre dans ses rangs. En fait, c'est un bon précédent, 
dont nous lui avons tenu comple, et nous désirons vivement 
qu’il soit imité. 


Messieurs les Élèves, 


_ La Société de prévoyance des pharmaciens de la Seine se 
conduit envers vous comme un bon père de famille. Elle vous — 
procure de l’occupation par l'entremise de notre’ honorable 
confrère M. Louradour, — 


Tombez-vous dans la détresse, elle vient à votre secours. i 
n’est pas d’année qu'on ne puisse vous en donner plusieurs fois 
la preuve. Les plus persévérants d’entre vous sont récompensés 
par elle, et le jour des prix est son grand jour ; elle en est heu- 
reuse, elle en est fière ; seulement, elle ne sait pas punir, Dans 
peu vous serez aux prises avec les choses de la vie, elles vous 
puniront, hélas! assez tôt, si vous ne suivez pas ses conseils, si 
vous n’écoutez pas ses avertissements. Enfin, pour continuer la 
comparaison, chaque année, de la place que j’occupe, elle vous 
adresse de bons conseils, diclés par l'expérience, mais plus 
encore par un désir sincère de vous être utile. 


Nous voyons toujours avec joie nos lauréats se présenter de 
nouveau. Cette assiduité au concours vous prouve qu’une fois 
engagé dans la bonne voie, il est facile de continuer; il y a 
plaisir, contentement de soi-même, et souvent il en ressort pour 


vous des avantages matériels. Comme il n’y a pas de bons pré- 


ceptes sans exemple, je vous citerai un jeune pharmacien dont le 
père est chargé de famille. Il est resté quatre ans dans la phar- 
macie où il a fait son apprentissage, puis trois ans dans une 
autre. Il vient de s'établir, et ses deux maîtres, qui étaient 
devenus ses amis, lui ont fourni seuls les fonds nécessaires à son 
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établissement. Comme, en lisant ce rapport, notre nouveau 
confrère ne peut manquer de se reconnaître, je ne veux rien me 
de plus pour ne pas froisser sa modestie. 

Travaillez donc, Messieurs ; sachez abandonner le plaisir pour | 
le devoir, et comprenez bien, surtout, qu'en donnant toute satis- 
faction à vos patrons, vous faites bien plus vos affaires que les 


leurs. 


Enfin, je vous engage à réfléchir s sur cette vieille dévise wine 


au Louvre sur le tombeau de l'historien Philippe de Commines ; 


devise toujours vraie, toujours de circonstance , et si — 
dans sa concision : 


Qui non laborat, non manducet. 


MEDATLLES PROPOSÉES PAR LE | COLLÉGE PHARMACEUTIQUE 
DE BARCELONE. 


Ce € Collége , dans sa séance du 31 janvier 1862, reconnaissant 
la très-grande utilité d’aider l’étude de chaque faculté et science 
auxiliaire qui forme partie du sujet de la corporation, et consi- 
dérant les avantages qu’il y a de provoquer par des récompenses 
honorables les progrès de la science chimique, appliquée aux 
nécessités pratiques de la vie, a arrêté, d’après les articles 62 


et 63 de son Règlement intérieur, de récompenser avec médaille 


d'argent de première et deuxième classes, et médaille de bronze : 
1° Les auteurs de chaque mémoire de la faculté et science 


auxiliaire, de positive utilité et véritable mérite; _ 


2° Les agrégés qui se eile par un don d’importance ~ 
au Collége ; | | 
3° Les pharmaciens inventeurs de quelque médicament ae 
cial d’une vertu démontrée, en simplifiant ou en réformant le 
procédé de préparation de quelque médicament galénique ou — 
chimique, en l’améliorant ou en le modifient, ou qui découvrent 
he SÉRIE. IX. : 19 : 
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quelque produit chimique applicable à la médecine, ou de très- 
grande importance pour les arts industriels ; 

Lo Les personnes consacrées à l’étude et à l'exercice des arts 
ou sciences auxiliaires, qui inventent ou améliorent un produit 
applicable à la nécessité pratique de la vie. Ho vo: 

Les conditions pour concourir aux primes sont les suivantes : 

1° Les auteurs des ouvrages et mémoires doivent présenter 
un exemplaire de leur travail avec une simple communication. 

20 Les agrégés, en faisant un don, le feront ad un — 
‘envoi avec lettre. | 

3° Les pharmaciens présenteront une quantité suffisante 
d'échantillons pour pouvoir être examinés, des médicaments 
galéniques et chimiques améliorés, ou des produits chimiques 
de leur invention, applicables à la, médecine et aux arts indus- 
triels, accompagnant la communication d’une description et 
d’une instruction raisonnée. Quant aux médicaments spéciaux, 
outre les échantillons, on doit les accompagner de leur formule, 
et de la description des propriétés qu’on leur attribue, approuvée 
par cinq médecins avec des certificats préalahlement légalisés, 
qui attestent les avoir employés dns leur Lahr pw avec des 
résultats favorables. 

4° Les personnes qui ne sont pas pharmaciens ti: 
aussi les échantillons des produits, qu’ils présentent en quantité 
suffisante pour être analysés; il en est de même des produits 
applicables à la nécessité pratique de la vie, accompagnant la 
communication d’une notice instructive sur ces produits. 

5° Les ouvrages, mémoires, dons et produits de toutes espèces 
présentés, seront la propriété du ae | » ‘ils sont ou non ré- 
compensés. | 


6° Celui qui recevra le prix, doit si les As pese néces- 
saires du diplôme. 
Barcelone, & mars 1863. 


Le premier Secrétaire, FRANÇOIS DE PAULA ROUQUILLO. 
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RÉPONSES A DES QUESTIONS POSÉES PAR UN PHARMACIEN, 


OL — Un pharmacien reçu par le jury d’un département (en 
1829), a-t-il le droit d'exercer dans un autre département sans 


subir de nouveaux examens? 
Réponse, — Il doit subir de nouveaux examens. © 


Il. — Le certificat en vertu duquel il exerce ne porte aucune 


désignation de département pour y exercer la pharmacie. L’exa- 
_ men passé devant le jury d'un département n'impose-t-il pas 
l’ obligation d’exercer dans ce même département ? 

_ Réponse, — Le diplôme de deuxième classe doit porter le nom 
du département pour lequel le pharmacien a été reçu. 

Un diplôme de deuxième classe qui ne porte pas le nom du 
département est nul. 


IT. — L'option d'an dun secrétaire | 


 d’Académie permet-elle au pharmacien d'exercer dans le dépar- 
tement pour lequel il a opté, quoique ayant exercé antérieure- 


ment la pharmacie dans deux autres ———— sans pa de 
nouveaux examens? - | 


Réponse. — Tout tele est nul ; on ne exercer un 


département que quand on a été reçu pour ce département. 

IV. ~ Est-il permis à M. le préfet d’un département ou au 
secrétaire d'une Académie, voire même à M. le recteur, d’auto- 
riser un pharmacien de deuxième classe d'exercer dans un dé- 


__ partement quelconque, si le pharmacien n’a pas subi ses examens 


dans la circonscription de l’Académie, ni dans le département? 
Est-il permis, dis-je, à ce Fiesta, d'exercer, 01 oun devis: pas 
sous le coup de la loi? 


Réponse. — Il n’y a pas de permission valable contraire à la 


loi; seulement, dans l'intervalle d’une session à une autre, le 


préfet peut autoriser un pharmacien non reçu pour son dépar- 
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tement à exercer temporairement, jusqu'à 2 — session à 
venir. 


V. — TE y a eu tolérance de la part des autorités de la localité 
où exerce ce pharmacien , et cela depuis bon nombre d'années ; : 


cette tolérance impose-t-elle la prescription ? 


Réponse. — Une tolérance contraire à la loi doit cesser devant 


as la demande contraire d’un intéressé. 


PREPARATION ET VENTE DE PREPARATIONS PHARMACEUTIUUES PAR 
UN DROGUISTE N'ÉTANT PAS REGU PHARMACIEN. . 


En 1861, l'École de pharmacie constata que M. M...., dro- 


guiste, non reçu pharmacien, fabriquait et vendait des tablettes 


de calomel, de soufre, d’ipécacuanha et de sous-nitrate de bis- 
muth. Un procès en police correctionnelle lui fut immédiate- 


ment intenté, pendant le cours duquel MM. Blondeau, Roche et 
Colas, pharmaciens de Paris, fabriquant spécialement des pas- 


tilles dans lesquels il entre des substances médicamenteuses, 


‘intervinrent comme partie civile. Malgré une expertise confiée à 


M. Reveil, le sieur M..... fut acquitté par la 8e chambre et en 
appel (la chambre des de M. M... 
se fondait : 

Jo Sur ce que les préparations auxquelles il se livrait pour la 
composition de ses tablettes constituaient une simple opération 


chimique ; 


2° Sur ce que les tablettes ainsi fred étaient des drogues 
simples et non pharmaceutiques. 


La Cour de cassation, le 3 avril 1862, cassa l'arrêt sade. 


Voici le texte de l’arrêt de la Cour : 


« Attendu que la distinction établie entre les opérations chi- 


_miques et les opérations pharmaceutiques implique contradic- 


lion dans les termes, à moins d’exclure la chimie de la phar- 
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macie ; quelle applique d’ailleurs aux procédés employés pour 
la préparation ou la composition des médicaments une distinction 
qui n'est pas dans la loi, et qui est d'autant moins admissible 


que ce que le législateur a eu en vue, c’est de ne pas laisser au 


commerce libre les produits destinés à servir de médicaments, 
quels que soient d’ailleurs les ere à l’aide desquels on les 


a obtenus. » — | 

L'affaire ayant été renvoyée devant la Cour d’Orléans, cette 
Cour a adopté l'opinion de la Cour suprême en admettant les 
principes que celle-ci avait posés dans l'arrêt relaté plus haut ; 


elle a donc condamné M. M..... à l'amende et à Sommnaged-inte; | 


réts vis-a-vis des parties ddviles. 


Ce jugement est important, en ce sens qu’il fixe définitive- 


ment un point controversé de jurisprudence pharmaceutique, et 
qu’il constate une fois de plus que l’ordonnance de 1777 n’est 
pas abrogée, et que, combinée avec la loi de germinal an XI, 
les pharmaciens peuvent en tirer d’heureux arguments: ie 
la défense de leurs droits, © | 


EXERCICE DE LA PHARMACIE. 
| = Châtillon (Nièvre), 12 mars 1863. 
Monsieur et trésyhonoré Maitre, 


J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien communiquer à 
tous nos confrères de France le fait suivant, que je viens de si- 
gnaler à Son Excellence le garde des sceaux, ministre de la 
justice: 


En 1861, après six mois de démarches incessantes auprès 


des autorités judiciaires, religieuses et administratives, nous 


sommes parvenus à faire fermer, par l'ordre de l'autorité judi- 
Claire, d'accord avec le Préfet et Monseigneur, une } PRAEMPSHE 
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centrale religieuse, avec préte-nom, et existant à Nevers de- 

puis 1683. | 
= Cette pharmacie fut donc fermée, comme je viens de vous le 
_dire, le 1“ septembre 1861. Mais, le 1* janvier 1863, cette 
pharmacie, par ordre de Monseigneur seulement, et sans avoir 
pris l'avis de l'autorité judiciaire, a annoncé et effectué sa réou- _ 
verture dans les mêmes conditions qu'elle offrait au 4° sep- 
_tembre 1861. 

Ce fait, mon cher Maître, n’a pas besoin de consnaisires : : 
j'ai cru devoir le signaler à Son Excellence le garde des sceaux, 
qui est saisi du manque de respect que chacun doit à son au- 
torité. 

De plus, mon cher Maître, j al transmis à Son Excéllence une 
lettre de Monseigneur adressée aux pharmaciens de Nevers et 
par laquelle lettre Sa Grandeur ne croit pas du tout avoir outre- 
passé son droit. Gomme nous devons respecter la décision de 
Son Excellence le garde des sceaux, nous croyons devoir nous 
_abstenir de tout commentaire, jusqu’à ce qu’il ait fait connaître 
son appréciation. 

C'est dans cette attente, mon cher Mattre, que je suis, etc. 

| A. Bouparp. 


FALSIFICATIONS. 


ALTÉRATION DES HUÎTRES. 


Par M. Cuzenr, 
Pharmacien en chef de la marine, à Rochefort. 


 Appelé, en qualité d’expert, à démontrer la présence du cui- 
vre dans des huîtres vertes saisies sur le marché de Rochefort, et 
à déterminer la quantité qu’elles renfermaient de ce toxique, j'ai. 
eu recours à deux procédés qui se sont montrés efficaces et très- 
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_prompts dans leurs indications. Le premier consiste à employer 
_ Pammoniaque pure. On en verse une quantité suflisante sur la 
chair du mollusque. Si l’huître contient du cuivre, sa teinte, qui, 
dans ce cas, est d’un vert clair, prend la couleur bleu foncé qui 
distingue le sel de cuivre ammoniacal. On suit parfaitement, 
grâce à cette coloration, la trace du poison jusque dans les vais- 
seaux les plus déliés du corps de l'animal. Il arrive parfois que 
les huîtres vertes sécrètent, après qu’on a séparé les valves en 
les ouvrant, une matière verte visqueuse qui ressemble à un pré- 

cipité de vert-de-gris; l’alcali, par son contact avec cette ma- 
_tière verte, la fait aussitôt devenir bleue. Le second procédé a 
pour but d'isoler le cuivre à l’état métallique. On implante une 
aiguille à coudre dans les parties vertes de l’huitre, et on verse 
ensuite une quantité suffisante de vinaigre pour immerger le 
mollusque. On laisse le tout en contact pendant un temps sufli- 
sant. Il suffit quelquefois de trente secondes pour que la réaction 
soit complète et que la partie de l'aiguille enfouie se recouvre 
d’un enduit de cuivre rouge. Cette seconde méthode a l’avantage 
d'être à la portée de tout le monde; il faut seulement avoir la 
| précaution de s’assurer de la pureté du vinaigre, c’est-à-dire s’il 
ne rougit pas l’aiguille, ce qui pourrait arriver. Toutes deux, 
très-sensibles, ont permis à M. Cuzent de déceler la présence du 
_ cuivre (avant d’avoir recours aux moyens ordinaires) dans des 
_ huîtres qui n’en contenaient que de faibles quantités. Les hui- 
tres que l'on drague sur un sol imprégné de cuivre, ou bien 
celles qu’on détache des carènes de vieux navires doublés de ce 
métal, sont toujours plus ou moins malsaines : cette opinion a 
pourtant trouvé des contradicteurs. Mais le fait qui vient de se 
produire à Rochefort prouve une fois de plus qu'on ne saurait 
impunément faire usage de mollusques recueillis dans de pareils 
gisements. Des huîtres vertes, dites de Marennes, vendues sur 

le marché, ont occasionné presque subitement de graves sym- 
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ptomes d’empoisonnement au sein de plusieurs familles. Infor- 
mée de ces accidents (survenus aussitôt l’ingestion des aliments), 
la police opéra la saisie du reste des huîtres pour le soumettre 
à l'analyse chimique. La moyenne de sel de cuivre pour une 
douzaine d’huîtres a dépassé 23 centigrammes. Or, cette dose 
est plus que suffisante pour justifier les accidents dont les con- 
sommaleurs ont été atteints. Ceux qui d'ordinaire mangent plu- 
sieurs douzaines d’huitres se fussent bien certainement trouvés 
bel et bien empoisonnés avec ces mêmes coquillages. D’après les 
renseignements obtenus, ces huîtres proviennent de la baie de 
Falmouth, au voisinage de laquelle se trouve une mine de cuivre 
en exploitation. Les eaux chargées de ces sels de cuivre vien- 
nent se rendre sur le banc où ces mollusques se récoltent. Il ar- 
rive chaque jour en France des quantités prodigieuses de ces 
huîtres, qu’on vend à très-bon marché à tous les propriétaires — 
des parcs de notre littoral. Ceux-ci, après un temps de séjour 
~ plus ou moins long de ces coquillages empoisonnés dans le pare, 
_ les revendent comme huîtres vertes naturelles et réalisent ainsi 
de très-gros bénéfices. C’est là une faute criminelle qui néces- 
site une prompte répression. D’après M. Cuzent, qui a fait de 
nombreuses observations sur les huîtres vertes cuivrées, il faut 
toujours considérer comme au moins suspectes, sinon dange- 
reuses, celles dont le foie ou les lobes du manteau sont parse- 
_ més de teintes vert clair (vert malachite). On peut, au contraire, 
manger avec sécurité les huîtres dont la nuance est foncée et 
d’un vert bleuatre. p. 58 

. Nous nous empressons de publier cette note, qui piréviegats; 
sans aucun doute, quelque accident grave di à l’addition de sel 
_ de cuivre, pour vendre comme huîtres vertes de Marennes ce qui 
n’en est pas. (Journ. des conn, ‘méd. 
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CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


Par M. A. CHEVALLIER fils. 


NOUVELLE FORMULE DE COLLODION, 


Par M. JEANRENAUD. 


On prend: 
Ether à 62° .......... 800 — 
Alcool à 40°........ 250 — 
Jodure de cadmium........ ..+-. 9 — 


par litre de collodion. 


Les dissolutions étant complètes, on eolore la totalité du litre 
par vingt-cing gouttes de brôme pur. La coloration est trés-in- | 
tense, car il y a certainement de l’iode mis en liberté, et, par 
conséquent, formation de brômure de cadmium. 

On extrait de ce litre 100 grammes, que | l'on pr dans un 
facon à part. 

On laisse tomber dans ces 100 grammes douze ou treize gouttes : 
d’ammoniaque liquide très-concentrée. 

Il se forme un précipité jaune d’or, assez pâteux pour qu’un 
ait de la peine à le mêler, même en secouant fortement le flacon. 
On pourrait croire le collodion perdu, 7" dans cet état, il pa- 
rait presque solidifié. 

On ajoute quelques gouttes d’acide acétique cristallisable, pour 
le dissoudre, et, ainsi, on donne au collodion une limpidité par- 
faite. C’est en tâtonnant que l’on fait cette dernière opération de 
l’acide acétique ; la quantité peut être très-variable, suivant l'état 
de l'alcool et de l’ammoniaque dont on s'est servi. On reverse 
dans le flacon-mère les 100 grammes sur lesquels on vient d’opé- 


_rer et qu’on en avait extraits, et on laisse reposer quinze qu 
avant de s’en servir. 
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Pendant ce temps, le collodion, de rouge qu il est, se décolore 
chaque jour et atteint enfin la teinte jaune paille qu’il doit con- 
server, S’il se décolore complétement, il faut l'y ramener par 
une goutte ou deux de brôme, jusqu’à ce qu’il la conserve. Si 
l'on ne trouvait pas ce collodion assez ioduré, bien que les pro- 
portions données soient suffisantes, il ne faudrait pas y ajouter 
l’iodure de cadmium directement, car.on verrait le collodion de- 
venir Jouche et rester dans cet état, méme apres plusieurs filtra- 
tions. Il faudrait d’abord faire dissoudre l’iodure dans une petite 
quantité de collodion à part et mêler. En somme, ce collodion 
contient des iodures, des brômures et des acétates. Il peut arri- 
ver, et il arrive en effet, qu’il se forme dans le bain négatif quel- 
ques petits cristaux d’acétate d'argent ; on n’aurait pas lieu de 


s'en plaindre, et peut-être est-ce à la réaction " les produit 
que l'on doit mnt: les qualités de ce collodion. 


SUR LA FABRICATION DES CHAPEAUX DE PAILLE DITS DE ‘PANAMA. 


Depuis quelques années, le commerce des chapeaux de paille 
dits de Panama proviennent de ce pays, où on les fabrique avec 
les feuilles d’une plante de la famille des pandanées, classée sous 
le nom de carludovica palmata ; mais il s'en faut de beaucoup 
que tous les articles de ce genre aient la même origine, car il est 
plusieurs villes de l’Équateur qui en fabriquent une grande quan- 
tité. Ceux de qualité supérieure ne viennent qu’en petit nombre 
en Europe, à cause de leur prix élevé, qui en rend l'importation 
difficile; la majeure partie s’en consomme en Amérique et aux 
Indes occidentales, où il n’est pas rare d'en envoyer jusqu'à 
450 dollars la pièce (750 francs). 


On sait les qualités précieuses qui distinguent le vrai chapeau 
de Panama : fait d’un seul morceau, d’une légèreté et d'une 
flexibilité incomparable, il se laisse rouler facilement, et peut 
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être mis dans la poche sans crainte d’être abimé. Pendant la sai- 
son des pluies, il se salit facilement; mais il suffit de le laver 
avec de l’eau et du savon, puis de le frotter avec un lait de chaux 
léger et de le laisser sécher au premier soleil, pour lui rendre 
toute sa blancheur. | | | 
Quant à sa fabrication, voici comment on procède : avant le 


_tressage, qui est la dernière opération, les feuilles de la plante 


doivent subir divers traitements pour passer à l’état de paille. 
Ainsi, on les cueille avant qu’elles ne se déploient, et on leur en- 
lève toutes les côtes; les parties qui restent et qui tiennent se 
déploient, et on leur enlève toutes les côtes ; les parties qui res- 
tent et qui tiennent encore ensemble par leur base constituent 
des espèces de rubans qu’on laisse sécher au soleil pendant une 
journée. Après séchage, on les réunit en paquets et on les plonge 


dans l’eau bouillante; puis on les suspend à l'ombre, où le blan- 


chiment s’opère au bout de deux ou trois jours. Dans cet état, la 
paille est prête à être employée; on l’expédie alors sur différents 
points du pays, et surtout au Pérou, où les Indiens en font des 
chapeaux, ainsi que d'autres ouvrages, tels que des étuis à ci- 
gares; ces derniers sont faits avec une délicatesse et une perfec- 
tion telles, qu’ils se vendent jusqu’à 6 livres la pièce ( 150 francs). 
Le tressage des chapeaux est fait sur une forme que l’Indien 
tient entre ses genoux : l'ouvrage commence au centre de la ca- 


_ lotte et se termine sans interruption au bord extrême du cha- 


peau. Le temps qu'on passe à l'exécution dépend de la qualité 
de l’ouvrage ; ainsi un chapeau ordinaire se fait en deux ou trois 
jours, tandis qu’il faut plusieurs mois pour en tresser un de qua- 
lité supérieure. Cette industrie réclame, en outre, certaines 
précautions, qui tiennent à la nature du temps. Les meilleurs 


moments pour tresser sont les heures du matin, où lair est 
chargé de vapeurs, et surtout la saison des pluies. Quand l'air 


est trop sec, la paille n’est plus assez souple; elle tend à se 
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briser, et l’on est obligé de faire des nœuds qui enlèvent à l'ou- 
vrage une grande partie de sa valeur. 


PRÉPARATION DUNE BELLE COULEUR D APPLICATION AVEC LE BORATE 


DE CUIVRE. 
4 


Par M. le professeur BOLLAY. 


On a insisté, depuis quelque temps, avec beaucoup de raison 


sur les effets vénéneux des couleurs vertes obtenues avec l’ar- 


senic, et, en particulier, sur le danger de leur emploi pour co- 
lorer en vert les papiers de tenture. On sait que pour remplacer 
ces couleurs arsenicales, M. le docteur Elsner, de Berlin, a pro- 


posé de préparer des décoctions avec la feuille de la sarrète, de — 


la gaude ou l'écorce de quercitron, dans une lessive de carbo- 

nate de soude; de décomposer avec une solution de vitriol de 
cuivre ; laver le précipité et le faire sécher à 54° centigr. 

Une belle couleur verte, susceptible d’un grand nombre de 


nuances, et qu’on peut employer dans la peinture à l’huile et sur 
porcelaine, mais qui toutefois revient un peu plus cher que les 


produits proposés ci-dessus, c’est le borate de cuivre, qui donne 
un vert plus saturé, plus pur que l’oxyde de chrome ou l’outre- 
mer vert... 4 


On le prépare en dissolvant des poids de sulfate de cuivre et 


de borax, à peu près dans le rapport des équivalents chimiques 


de ces deux sels (16 de sulfate de cuivre et 24 de borax); on mé- 


lange les dissolutions, rassemble le précipité vert pâle sur un 
filtre, le lave à plusieurs reprises dans l’eau froide, le dessèche 
d’abord à la température ordinaire, et, vers la fin, à l’aide de la 
chaleur. | | 
Ce lavage à froid est de rigueur, parce que l’eau chaude dé- 
compose le précipité, et enlève une partie de l’acide borique, ce 
qui rend le produit, par suite de l’oxyde de cuivre qui se sépare, 
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‘ile et noirâtre parce qu’il se comporte, dans cette circonstance, 
comme de l’hydrate d'oxyde de ce métal. De même, si on porte 
_ le précipité, très-humide de prime abord, à une température éle- 
vée, on éprouve le même accident : son eau chauffée le rend acide, 


et on ne tarde pas à y remarquer du trouble en quelques points. 


Lorsque le précipité est sec, état sous lequel il présente une 
masse brillante, cornée, vert foncé, on le broie dans une capsule 
de porcelaine, et on le chauffe dans un creuzet de Hesse au rouge 
naissant, mais sans le faire entrer en fusion. De cette manière, 


il abandonne toute son eau; les petites masses dont il est formé | 


perdent leur éclat corné, et la couleur, suivant la durée plus ou 
moins prolongée de la chaleur, se nuance depuis le vert sombre 


jusqu’à un vert jaunâtre agréable. La poudre est alors — et 
souvent méme encore lavée et lessivée, 


“ALLIAGE IMITANT L’OR, DE MM. MOURIER ET VALLENT. 
_. Nous donnons, d’après le Scientific américain, la composition 
d’un alliage imitant l’or, tant sous le rapport de la malléabilité, 
du brillant et de la non-oxydation. 

Cet alliage, appelé à Paris oréide, est de Vaste de 
= MM. E. Mourier et J. Vallent, de Paris. Il est formé de 100 par- 
ties de cuivre pur, 17 de zinc, 6 de magnésie, 3.60 de sel ammo- 
_niac, 1,80 de chaux vive et 9 de tartre de commerce, 

Le cuivre est d’abord mis dans un creuset et fondu dans un 
fourneau convenable ; la magnésie, le sel ammoniac, la chaux et 


le tartre y sont ensuite ajoutés séparément, et pelit à petit, SOUS 


forme de poudre. Les matières sont agitées dans le creuset jus- 


_ qu'à ce qu’elles soient bien incorporées l’une à l'autre, ce qui 


dure environ trente minutes; à ce moment, on ajoute le zinc en 
grenailles fines à la surface du bain métallique, puis on remue 
avec soin jusqu’à la fusion complète du métal ajouté; on couvre 
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alors le creuset, et on laisse la fusion se continuer pendant eavi- 
ron trente-cinq minutes, après lesquelles le creuset est ouvert, 
écumé avec soin, et son contenu, coulé dans un moule en sable 
humide ou en métal. Cet oréide se fond à une température con- 
venable; il est employé pour les objets d'utilité et d’ornementa- 
tion. Il est, comme nous l’avons dit en commençant, ductile, 
_malléable, a le grain très-fin, susceptible d’un brillant superbe ; 
lorsqu’à la longue il se ternit légèrement par l'oxydation, on le 
_ nettoie avec un peu d’eau acidulée. On peut remplacer le zinc 
| par l’étain, qui fournit un métal plus brillant encore. | 


GALCINATION DES COQUILLES. 


Par M. Hostin , 
Ingénieur des ponts et chaussées. 


M. Hoslin a étudié, en Belgique, une exploitation pour la cal- 
cination des coquilles. | | 

Le banc exploité par M. Bortier, agriculteur belge, à la Panne, 
près de Furnes, a environ 12,000 mètres de long sur 100 mètres 
de large, et une épaisseur de plusieurs mètres. Ce banc sé com- 
pose de coquilles généralement entières et longues de 2 à 3 cen- 
timètres, des genres Vénus et Astarté, mais où le premier domine. 

Les coquilles, mélées à très-peu de sable quartzeux, d’un jaune 
blanchâtre, avant d’être calcinées, sont séchées et Fons à la 
claie. 

Le four est à révetbère et double sole, se saaleteas dans un 
même plan horizontal. Le combustible devant donner une flamme 
assez longue pour recouvrir les deux soles, dont la premiére a 
1 mètre 50, et la seconde 2 mètres de longueur, est une houille 
maigre de Flers, qui coûte de 15 à 16 fr. le mètre cube. Les co- 
quilles sont versées par trois trémies, celle du milieu sert pour la 
sole supérieure, et les deux autres pour la sole inférieure. On 
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charge à la fois chaque sole d’un hectolitre de coquilles, et deux 
ouvriers, munis de ringards, étendent la matière et la remuent 


continuellement pendant le temps de la calcination, qui est d’en - 
viron un quart d’heure. Quand on veut que la calcination soit 
complète, on porte la température au rouge blanc; mais M. Bor- 


tier espère obtenir, pour l’agriculture, des résultats plus avanta- 
geux, en ne donnant aux coquilles qu’une demi-calcination, et en 
les jetant, pendant quelques minutes, dans une fosse remplie 


d'eau de mer (1). 


Dans les deux cas, on fait tomber les matières séloloées dans 


les conduits placés à la partie antérieure de la sole inférieure, et 


aboutissant dans des caves, où l’on conserve la chaux. 
Il faut huit hommes pour faire marcher le four. 


Chaque couple passe six heures sur vingt-quatre à remuer les 
coquilles. Les quatre heures restantes, pour compléter la jour- 
née de dix heures, sont employees à porter les coquines au sé- 


choir, à les passer à la claie, etc. 
Le four peut cuire de 18 à 20 whites cubes de chaux par jour ; 


il consomme à peu près 1 hectolitre de houille pour 5 hectolitres 


de chaux complétement calcinée, ou pour 7:ou 8 de coquilles à 
demi calcinées et saturées d’eau de mer. Les coquilles, compléte- 
ment réduites en chaux, se vendent 0 fr. 75 c. l’hectolitre, et 
celles qui ne le sont qu’à moitié, 50 ns après leur extrac- 
tion de l’eau de mer. Bib 


Les huit ouvriers, à 4 fr. 50 l’un, tobriciniont une a 
i, mètres cubes de houille à 16 fr......... sus 64 
18 mètres cubes de coquilles à 4 fr.......,.....,. 18 
_ Intérêt journalier des dépenses d'établissement 


Salaire d’un surveillant comptable, 120 fr. par mois. 4 
Total." | 403 fr, 


(1) On pourrait aussi ia dans les endroits où on n’a pas can 


| 
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D'un autre côté, 18 mètres cubes de chaux, à 7 fr. 50 l’un, 
représentant une somme de 135 fr. On voit donc que le bénéfice 
journalier serait de 32 fr. ou 12,320 fr. par an. | 

Du reste, M. Bortier, en établissant ce four, a eu bien moins 
en vue le bénéfice de la spéculation que l'avantage des agricul- 
teurs de la contrée, dont le sol, formé d’une terre argileuse et 
compacte, exige impérieusement l'emploi de la chaux. 
OBJETS DIVERS. 


DES ACCIDENTS QUI PEUVENT ATTEINDRE LES CHIMISTES. 


Déjà, nous l'avons fait connaître, les chimistes sont souvent 
exposés à des accidents plus ou moins graves. | 

En voici quelques exemples : - 

Il y a peu de temps, au Collége de France, un accident qui 
aurait pu avoir les plus terribles conséquences a eu lieu dans 
l’amphithéâtre de chimie de la Faculté des sciences, pendant la 
préparation du cours de M. Balard. 

Le gazomètre renfermant l'hydrogène a fait explosion: 
M. P. Bérard, préparateur des travaux chimiques de la Faculté, 
a élé atteint par des. éclats de bois à la figure et aux mains. 

Nous sommes heureux de faire connaître que ses omares 
n’ont aucune gravité. | 

La commotion a été telle que M. Balard, pis était à quelque 
distance, a été jeté à terre. | 


— M. Stew art, professeur à l'institution d’Édimbourg, s’oc- 
cupait vendredi de préparer des expériences de chimie dans son 


_ laboratoire ; il laissa tomber par terre un vase contenant de l’a- 


de mer, faire tremper dans une solution de chlorure de sodium (sel 
marin). | | 
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cide nitrique, qui se brisa; le liquide se répandit sur le parquet, 
M. Stewart appela aussitôt le portier à son aide, ét tous deux se 
mirent à essuyer le parquet en cherchant à recueillir une partie 
de l'acide. Pendant ce travail, ils furent exposés aux vapeurs 
délétères qui emplissaient la salle, mais ils n’en éprouvèrent 
_ aucune incommodité sérieuse sur le moment. M. Steward alla 
diner sans soupçonner l'atteinte mortelle qu’il avait reçue. Au 
_ bout d’une heure ou deux, il commença à sentir de la difficulté 
dans la respiration et envoya chercher un médecin; mais son état 
-empira, et il succomba dix heures après l'accident. | 
Le portier, lui aussi, tomba malade et mourut le jour suivant. 
DESTRUCTION DES VIPÈRES. 

On sait quels sont les redoutables suites qui résultent de la 
morsure des vipères; aussi verrait-on avec satisfaction tous les | 
préfets prendre des mesures pour leur destruction. En effet, il ne 
peut y avoir qu’un sentiment sur l'utilité d’encourager la des- 
truction de ces animaux nuisibles, et de préciser les conditions 
de cette mesure, | 

L'expérience faite dans les départements de la Haute-Marne et 
de la Céte-d’Or prouve qu’une prime de 25 centimes par vipére 
mesurant 25 centimètres est une incitation insuflisante, — 

A Villers, dans le département de la Meuse, après un accident 
suivi de mort, le conseil municipal vota une somme de 50 francs, 
_ à distribuer en primes de 50 centimes pour chaque vipère qui 
serait apportée au secrétariat. Dans l’espace de trois semaines, 
plus de deux cents vipères, dont plus de la moitié étaient pleines 
de jeunes, au nombre de six à dix, ont été détruites par d’ha- 
biles chasseurs. On cite un jeune homme qui, en un seul j jour, en 
a apporté vingt-neuf. | Os | 


Nous rappellerons, avec le Bulletin de la Société protectrice 
he SÉRIE. IX, 20 
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des animaux, que la multiplication de ce reptile dangereux tient — 
surtout à la destruction qu’on ne cesse de faire des oiseaux de 
proie, — tels que la buse, qui lui donne la chasse, — et du hé- 
risson, qui est son plus terrible ennemi. Nos chasseurs, qui tuent 
bétement ces utiles animaux, feraient bien mieux d’attaquer la 
vipère lorsqu'ils viennent à la rencontrer. Il y aurait là quelque 
courage et un service rendu. | 

Nous avons été & méme en Auvergne de reosntiltes Tabon- 
dance des vipères, et, dans une matinée, nous avons pu voir plus 
de vingt de ces reptiles, soit sur le bord des prés, soit sur des 
rochers; nous en avons bien détruit quelques-uns, mais la popu- 
lation indigène, sans réfléchir aux risques qu’elle peut courir, a 
besoin d’être excitée par une petite somme d’argent pour se livrer 
à la destruction de ces bêtes malfaisantes. 


ALTÉRATION PRODUITE SUR_ LE LINGE PAR 1 LES SIROPS. 
Par M. P. Doré. 


Les sirops en général et le sirop de sucre en particulier; dé- 
posés sur du linge et exposés dans un ‘endroit dont la tempéra- 
ture est modérée, se dessèchent, enlèvent au linge sa flexibilité 
et sa ténacité, au point que celui-ci se déchire sous un effort 
très-faible. A la première inspection de la déchirure, il semble 
que le linge a été touché par, un corrosif, par l'acide marque 
étendu, par exemple. | | 

Dans ce cas, la flexibilité et la ténacité des filaments ies 
raissent et participent aux propriétés moléculaires du sucre; ce 
sont des phénomènes analogues qui se passent lorsque du linge 
mouillé d’eau est exposé à un certain froid : le linge devient cas- 
sant ; et aussi lorsque le tisserand n’a pas maintenu les fils de sa 
chaîne suffisamment humides : le pores ou. a. se durcit, 
et les fils se brisent. 7 | 
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Cette action physique d’un sirop sur le linge, dit M. Doré, 
s’est présentée chez un malade dont le mari inquiet m’apporta du 
sirop de tolu à examiner. J'ai cru devoir consigner ces résultats 
de mes recherches, car, au point de vue de la pratique pharma- 
ceutique et médicale, il peut arriver que ce phénomène, remar- 


qué dans la chambre d’un malade et exploité par la malveillance 


jointe à l'ignorance, porte atteinte à la réputation d’un médecin 
et d’un pharmacien. Ajoutons que dans un moment d’épidémie 


une semblable remarque pourrait pousser des hommes exapérés 


jusqu’au 


| SUR UN DÉPÔT DE XANTHINE DANS UNE URINE PATHOLOGIQUE. 


La xanthine, qu’on a appelée aussi “oxyde urique, oxyde xan- 
thique, acide ureux, et qui ne différe de l'acide urique que par 


_ deux équivalents d'oxygène en moins, a été trouvée par Schérer 
dans le foie, la rate, les muscles et le sang. On ne l’a constatée 
que bien rarement dans l'urine. Aussi m’a-t-il paru intéressant 
de reproduire ici un cas où cette substance a été trouvée dans le 
produit de la sécrétion rénale. C’est à M. Bence-Jones que cette 
observation est due. Le malade est un. enfant de neuf ans, qui, 
trois ans auparavant, avait souffert d’une maladie des reins, ac- 
_ compagnée de fortes coliques, et qui, à la suite d’un refroidis- 
_ sement, rendit une urine trouble et très-dense, qui attira l’at- 
tention de M. Bence-Jones. Cette urine contenait de l’albumine, 

et, par le repos, elle donna lieu à un sédiment qui, examiné au 
| microscope, fut trouvé constitué par de petits cristaux que l’au- 


leur compare à des pierres à aiguiser. Ce sédiment élait soluble 


dans l'eau, à laqueile il communiquait une réaction légèrement 
acide, dans les alcalis et dans l’acide chlorhydrique. Traité par 


l'acide azotique , il disparaissait avec dégagement de gaz, en 


laissant, un résidu jaune. Abandonnée à elle-même, la dissolu- 
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tion chlorhydrique a donné des cristaux prismatiques souvent 
aplatis et tronqués au sommet, et qui se sont dissous daus l'eau. 
C'est à cet ensemble de caractères que M. Bence-Jones a re- 
connu la xanthine, | 
_ Si cette substance se rencontre parfois dans l'urine, elle peut — 
“aussi se concréter dans la vessie de l’homme sous la forme de 
calculs; mais les pierres de xanthine, qui sont de couleur brun 
jaunatre, insolubles dans l’eau, et susceptibles de se laisser polir 
par le frottement, sont extrêmement rares, et les musées de la 
France et de l'étranger en renferment à peine quelques échan- 
tillons, | (Extrait de la Gazette médicale.) 


VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


ACTION NUISIBLE DES aurébrutes QUI SE DÉVELOPPENT SUR LA CANNE 
DE PROVENCE ALTEREE. 


Par M. MicueL. 


Voici des faits très-intéressants sur lesquels M. Michel appelle notre 

attention dans le Bulletin de thérapeutique. Lorsqu'un individu, par 
une journée de vent et de soleil, a l'imprudence d’aller remuer, se~ 
couer, soulever, transporter des cannes depuis longtemps abandon- 


nées aux intempéries des saisons, environ douze ou vingt-quatre 


heures après ce dangereux travail, on voit se manifester chez lui 
une fièvre qui exalte toutes les fonctions de l’économie. Il y a car- 
dialgie, vertiges, coliques, diarrhée, vomissements. Un sentiment de 
chaleur et de cuisson se déclare sur toute la face qui se gonfle, se 
tuméfie par l’apparition d’un exanthème papuleux donnant au vo- 
yume de la tête un accroissement énorme. | 

Si l’on a avalé de cette poussière jetée par le vent dans la bouche 
et les voies respiratoires, alors, outre la toux et la dyspnée, il y a 
des symptômes de gastro-entérite aiguë, quelquefois assez considé- 

rables et alarmants pour faire supposer un véritable ampolsonne- | 
Ment. 


* Mais le phénomène le plus remarquable et le plus caractéristique 


i 
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est celui qui se passe aux parties génitales chez les deux sexes. Il 
survient une turgescence douloureuse de ces organes, accompagnée 


de fièvre érotique, L'homme est comme ouments de satyriasis, et 
la femme de nymphomanie. 


DE LA DIFFICULTÉ D’OBTENIR A L'ÉTAT DE PURETÉ LES ACIDES EMPLOYÉS 
DANS LES PROCÉDÉS DE MARSH ET DE REINSCH, POUR ( “<TATER LA 
_ PRESEN CE DE L’ ARSENIC. 


M. Bloxam n’a pas rencontré d'échantillon des acides sulfurique et 
chlorhydrique exempts d’arsenic. Le seul procédé donnant l'acide 


sulfurique pur consiste à employer le sulfite de soude cristallisé pour 


produire l'acide sulfureux; l'acide nitreux étant constaté par le 
sulfate de fer, l’acide nitrique et l'acide sulfurique, il rechercha la 


source de l’arsenic, et 12 découvrit dans un cchentition de soufre 
garanti pur. 

M. Campbelle ayant rosé plus constamment l’arsenic dans 
l'acide chlorhydrique que dans l’acide sulfurique , juge plus néces- 


saire d'obtenir le premier acide L pat de pureté, Il a constaté l’ar- 
senic dans le sel. 


_M. Bloxam le rencontra par l’action de l'acide 
sur le chlorure de sodium, mais il n’en trouva point par le sans 


d’ammonium et l'acide sulfurique. 


. On ne doit plus employer les acides nerque 6 du bois, bydrochl- 
rique et sulfurique sans les avoir RI 


AVANTAGES DE LA CULTURE DU TABAC. 

” On écrit de Mulhouse au Courrier du Bas-Rhin: | 

-« La plantation du tabac présente sur toutes les autres cultures 
des avantages sérieux , incontestables. D'un côté, elle permet les 
fortes fumures, procure un bon ameublissement du sol et amène 
_ d'importants progrès dans les plantations ; et d'autre part, elle est 
une source précieuse pour les familles nombreuses, en ce que les 
mains-d’ceuvre qu’elle exige peuvent en grande partie être effectuées 
par les enfants, et que les principales s’opèrent pendant l'hiver, sai< 
son où les travaux des champs sont suspendus. Elle est encore une 


ressource non moins précieuse pour la petite culture, qui peut 
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prendre pour une époque fixe des arrangements pecriaines que la 


culture des autres céréales ne comporte pas. 
.« La livraison des produits en tabac de l’arrondissement de Mul- 
house vient d’avoir lieu; les résultats obtenus ont prouvé une fois de 
plus le bénéfice réel de cette culture, qui offre un rendement par 
hectare, variant de 2,000 à 2,400 fr., relatif enfin à la valeur intrin- 
sèque du sol et à son amendement. | 

« Les produits fournis par le sol de ces contrées réunissent les 
qualités essentielles demandées par l'administration, et ils sont jus- 
tement appréciés. » | | 

Ce n’est pas seulement dans le Bas-Rhin qu’on peut obtenir d’ex- 


cellents tabacs ; il y a là encore une étude à faire, on 60 prendre 
pour ar, le tabac dit e Cahors. | 


TRAITEMENT DES BRULURES PROVENANT DU PHOSPHORE. 


Un des inconvénients des allumettes phosphoriques ce sont les — 
brûlures fréquentes qu’elles produisent, et qui sont d’autant plus 
graves et plus difficiles à guérir qu'il se forme dans ce cas, par la 


combustion du phosphore, de l’acide phosphorique. Ce dernier est 


un véritable caustique qui pénètre dans la plaie et l'irrite. I faut 


donc laver d’abord, et parfaitement, à l’eau fraîche, dans laquelle il 


serait utile de mettre un peu de sel de soude, de cendres de bois ou 
même d’ammoniaque, puis on emploie une solution étendue d’eau 
de Javelle ou de chlorure de chaux délayé dans Peau. Ce moyen a 
élé utilisé au laboratoire de chimie de Stut!gard avec succès et mé- 
rite d’être vulgarisé. (Revue populaire des sciences.) 


SUR UN MOYEN SIMPLE DE FAIRE DISPARAITRE INSTANTANÉMENT LA SAVEUR 
DÉSAGRÉABLE QUE LAISSE L’HUILE DE FOIE DE MORUE APRÈS AVOIR 
_ ÉTÉ AVALÉE. 
Par M. Mannin, 
Médecin aide-major, 


| Aussitôt après avoir pris l'huile de foie de morue, il faudra boire 
lentement, afin de faciliter le contact avec la membrane bucco-pha- 
ryngienne, un demi-verre d’eau ferrugineuse artificielle, obtenue 


par la macération de clous rouillés.-Immédiatement la saveur acre, 
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-rance et amère de l’huile de foie de morue la plus nauséeuse, se 
trouve changée en une saveur agréable d’huilres ou de coquillages 
frais, laquelle est ordinairement très-bien supportée. Les éructations 
qui se manifestent presque toujours dès que l'huile de foie de morue 
est arrivée dans l'estomac, n'ont plus rien de désagréable. 

| (Recueil de médecine et chirurgie militaires.) — 


ALCOOL SINAPIQUE. 


Noes lisons dans le compte-rendu de la séance de décembre de la _ 


_ Société de pharmacie de Bordeaux : « M. Martin Barbet fait part à la 
Société du procédé qu'il emploie pour préparer l'alcool sinapique : il 


fait macérer pendant deux heures 250 grammes de farine de mou- 


tarde noire dans 500 grammes d’eau froide; il ajoute alors 120 gram- 
mes d'alcool à 86°, et distille pour obtenir 120 grammes de liquide. 
«M. Fauré fait remarquer que l'alcool sinapique obtenu de cette fa- 


çon ne peut avoir une composition aussi bien déterminée que celui 
qui résulte du mélange de l'essence de moutarde avec l'alcool. 


M. Martin Barbet est d’accord sur ce point avec M. Fauré, mais il a 
fait connaitre son procédé parce qu’il est économique et qu’on peut, 
par ce moyen, se procurer en quelques heures un alcool sinapique 
qui produit sur la peau une forte révulsion. » 


POUR DECOUVRIR DANS DU VIN. DE RAISIN, DU VIN PROVENANT 
D'AUTRES FRUITS. | 


On prend 8 à 10 onces du vin à examiner, on “es jusqu'à 
siccité, on lave Je résidu avec de l’alcool à 75°, jusqu’à ce qu’il ne 
dissolve plus rien et qu'il reste incolore; on l’agite ensuite à diffé- 


rentes reprises avec 3 gros d’eau distillée, et on verse le tout sur un | 


filtre humecté; au liquide filtré, on ajoute quelques gouttes d’une 
solution de chlorure de platine; il se forme immédiatement un pré- 
cipité jaune de chlorure de platine et de potassium, si l'on a affaire 


à un vin mélangé; dans le cas contraire le liquide reste clair, ou, s'il 


se forme le moindre précipité, il se redissout dans la liqueur. 
. L'alcool enlève au résidu de l’évaporation du vin de raisin les sels 
a alcalins, à l'exception du sulfate potassique et de la crème de tartre, 


et, par conséquent, les éléments nécessaires pour former un préci- - 
pité avec la solution de chlorure de platine. Cette solution ne donne ~ 


| 
| 
| 


312 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


pas de précipité avec la crème de tartre ni avec le sulfate potassique, 
parce que la quantité de ce dernier sel contenu dans le résidu de l’é- 
vaporation est trop minime. Le résidu de l’évaporation d’un vin de 
fruits, ou d’un mélange d’une faible quantité de celui-ci avec du vin 
de raisin, retient, même après avoir été bien lavé à l’alcool, une telle 
quantité de composés de potasse, que, dissous dans l’eau, il se forme 
encore un précipité avec la station de chlorure de platine. 
L. R. 
(Dingler 8 polytech. Journal, 1862.) 


PURIFICATION DU SEL AMMONIAC SUBLIME. é 
Par M. Crace Catvert (1). 


Le chlorhydrate d’ammoniaque sublimé du commerce est presque 
toujours souillé par du chlorure ferrique, entrainé pendant la subli- 
mation à l’état de chlorure ammonico-ferrique. On purifie le sel con- 
tenant du fer en y ajoutant avant la sublimation environ 5 pour 100 
de phosphate acide de chaux desséché, ou bien 3 pour 100 de phos- 
phate d’ammoniaque. Il vaut encore mieux employer le phosphate 
de chaux en dissolution, et l’ajouter à celle du chlorhydrate d’am- 
moniaque avant qu’elle soit évaporée. Par l’addition de ces substan- 
ces, le chlorure ferrique est décomposé; il se forme du phosphate de 
fer qui n’est pas volatil, et le sel ammoniac obtenu est entièrement 

exempt de sels | S.K. 


SUR L’ABSORPTION DU NITRATE D'ARGENT. 


Quelques personnes niant absorption du nitrate d’argent, voici 
une réponse péremptoire. Péruzzo, 50 ans, se présente A la Clinique 
médicale de Padoue, offrant l’aspect d’une statue de graphite. ll y a 
vingt ans qu'ayant conservé après une blennorhagie une induration 
à la base de la langue qui s’observe encore, il fit usage, pour la faire 
disparaître, de cautérisations avec la pierre infernale qu'il n’a pas 
cessé depuis, Aussi est-il un modèle vivant de galvanoplastie. Toute 
la surface cutanée, la conjonctive, la muqueuse buccale sont d’une 
couleur brune uniforme; les ongles sont livides ; les cheveux sont 
comme teints ; la peau est douce, lisse et de yr rm normale. Le 


Polytechnisches Centralblatt, 1862, p. 457. 
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professeur Gamberini a rapporté un exemple analogue d’une femme 
sexagénaire faisant usage depuis dix ans d’une pommade au nitrate 


d'argent comme cosmétique. Toute la peau était ardoisée, dure, — 


sèche et rugueuse; mais, d’après la nature des accidents, on peut 
douter s’il ne s’agissait pas plutôt de la maladie d’Addison. 

Nous avons vu à Passy un fait semblable. M. P., qui avait fait 
_ usage de cosmétique à base d’argent, était bronzé. : A. C. 


 PERMANGANATE DE POTASSE EMPLOYÉ POUR DETRUIRE INSTANTANÉMENT 


L'ODEUR CADAVEREUSE QUI S ATTACHE AUX MAINS APRÈS LES AUTOPSIES 
CADAVÉRIQUES. 


L'odeur qui s'attache aux mains qui ont fouillé dans des substances | 


animales ayant subi un commencement de putréfaction, ne cède 
pas toujours aux lotions d’eau de savon ou d’eau chlorurée. I n’en 
serait pas ainsi, dit le docteur Pinkus, après l'emploi du permanga- 


nate de potässe. Pour préparer ce sel on mêle, dans une cuiller de — 


_ fer, 2 dr. de potasse caustique à 1 dr. de chlorate de potasse; on 
chauffe , au moyen d’une lampe à alcool, jusqu’à fusion, on remue 
le mélange et on y ajoute peu à peu 2 dr. de manganèse en poudre 
fine. La masse devenue pulvérulente, on la chauffe après quelque 
temps jusqu’au rouge foncé, et on dissout dans 4 à 5 onces d’eau le 
sel acide de manganèse qui est d’une couleur vert foncé. Par l'acide 
carbonique, ou par l'addition de quelques gouttes d’acide chlorhy- 
drique , la solution, de verte, devient rouge pourpre, et le manga- 
nèse se dépose; après quelques jours on en sépare la partie liquide 
et on la conserve dans une bouteille. ps 6 cuillerées. à thé suf- 
fisent pour désinfecter les mains. | 
(Journ. de méd. Bruxelles. — J. PRE, 


SUR LE SULFURE D’ANTIMOINE ARSÉNIFÈRE , 
M. Reynotps. 


Des veaux malades ayant recu du vétérinaire chacun 80 grammes 
de sulfure d’antimoine brut en poudre, délayé dans de l’urine, suc- 
combèrent en peu | de temps. En examinant le sulfure d’antimoine 
employé, l'auteur y reconnut de Vacide arsénieux qu’il put enlever 
avec de l’eau bouillante; de plus, il y avait plus de 1 pour 100 de 


| 
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sulfure d’arsenic. Il pense que ce dernier a pu entrer en dissolution 
à la faveur de l’ammoniaque libre de l’urine sans doute en partie 
putréfiée, et ajouter son action physiologique à celle de l'acide arsé- 
nieux, et rappelle à cette occasion que déjà Gmelin a proposé de 
débarrasser le sulfure d’ antimoine de son sulfure d’arsenic en le fai- 


sant digérer pendant quarante-huit heures avec mes fois son se 
| en dissolution. 


NOUVEAU RÉACTIF VÉGÉTAL, 


M. le docteur Goprelsrocder, de Bâle, a découvert dans l'extrait 
des pétales des mauves un réactif très-sensible pour les alcalis et les 
azotites alcalins. L’extrait de mauves est violet, et il devient rouge 
quand il est traité par un acide ; on teint du papier avec cet extrait 
rouge et l'on s’en sert de la même manière que du papier de tour- 
nesol ou de curcuma. Les bases alcalines rendent ce papier violet 
_ lorsque les solutions sont faibles, et vert lorsqu'elles sont plus con- 
centrées. Lorsqu'une solution contient seulement un deux millio- 
nième de soude caustique, ce réactif se colore encore en violet, 
tandis que les réactions à l’aide du papier de curcuma ou de tour- 
nesol faisaient ici défaut. La même réaction se manifeste avec les 
azotites alcalins; ainsi le nitre fondu et le nitre ordinaire du com- 
merce donnent cette réaction, pendant que l’azotate de potasse chi- 
miquement pur ne la donne pas. L’extrait des feuilles, des poires 
écrasées, le thé, le café, Purine, le lait, la donnent de même, de 
sorte que l’on peut conclure que ces corps contiennent des nitrites 
alcalins (1). | 


ANILINE. <= SON ACTION SUR L'ORGANISME ANIMAL. 


M. le docteur B. Schuchardt a entrepris des expériences sur les 
animaux, dans le but de déterminer quel est le mode d’action de 
aniline sur l'organisme. Voici les résultats de ces expériences. 

L’aniline à haute dose peut produire la mort. Une grenouille dans 
la bouche de laquelle on avait introduit 8 gouttes de cette substance 
mourut au bout de quatorze à quinze minutes; la mort survint chez 
une autre, au bout de deux heures, après l'application de 3 gouttes 


(4) On connaissait déjà le papier de fleurs de mauves. 
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d’aniline sur une plaie du dos. Un petit lapin périt au bout de six 


heures un quart après l'ingestion de 30 gouttes, et un autre plus 
gros au bout de quatre heures, après celle de 100 gouttes. 
_ Chez ces animaux, l’administration de l’aniline fut suivie promp- 


tement de crampes cloniques ou toxiques, qui durérent jusqu’à la 


mort. Il y eut diminution de la sensibilité commençant par les extré- 
mités inférieures et se propageant vers le haut. On observa aussi une 
diminution de la température, qui continua à baisser jusqu ‘a la 
mort. On ne peut retrouver le poison dans l'urine. | 

für A Anatomie und 


- ti} Dak MALADIES DUS AUX VAPEURS CUIVREUSES. 


‘Récemment on a pris patente pour condenser, lors de la fusion du _ 
cuivre , les vapeurs arsenicales et sulfureuses qui se déversent dans 


l'atmosphère et dont les effets se traduisent par une maladie parti- 
culière du système osseux, ainsi que par l'aspect désolant de la végé- 


tation autour des usines. M. Œding a constaté à Swansea plusieurs 


cas de mort d'animaux par des aliments croissant dans un sol riche 
en arsenic (plusieurs grains d’arsenic par livre). L’herbe en conte- 
nait également, mais on n’en trouva aucune trace dans les turneps 
ni dans les raves. Il ajoute que l’arsenic se trouvait dans le sol à l'état 


insoluble, probablement à cause de la grande gt de fer qui y 


existait 


NOTE SUR | L OXYGÈNE AL ETAT NAISSANT | ‘ POUR CONSTATER LA PRÉSENCE 
DE L'ANILINE. 


“Le docteur Letheby attribue les cas de mort obeervés récemment 
par l'emploi du nitro-benzile , à son changement dans le corps en 
aniline. Il est parvenu à découvrir l’aniline par l'oxygène naissant ap- 
pliqué par la batterie galvanique. Lorsqu'on touche une ou une demi- 
goutte d’une solution de 1 partie d’aniline dans 1,000 parties d’acide 
sulfurique, placée sur une plaque de platine avec le pôle négatif 
d’une batterie galvanique, alors que le pôle positif est en contact 
avec le platine, le liquide devient bleu, puis violet. Re couleurs 
augmentent d'intensité par la concentration. 

La strychnine se comporte d’une manière analogue, mais alle 
exige l'acide concentré pour montrer sa coloration violette sur le 
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platine, tandis que celle de Vaniline se voit le mieux avec l'acide | 
dilué, 


ROUGE INDIEN, COULEUR NOUVELLE. 
Par M. H. DUSSAUGE. 


On prend du bois de santal rouge en poudre et on l'épuise com- 
plétement par l'alcool. Dans la solution alcoolique ainsi obtenue, on 
verse de l’oxyde de plomb hydraté en excès et on recueille sur un 
liltre le précipité qui se forme; on le lave avec de Palcobl et on le 
fait sécher. 

En cet état, on le dissout dans l’acide ARE et on étend cette 
dissolution avec un excès d’eau. La matière colorante, qui est inso- 
luble dans ce liquide, se précipite, tandis que l’acétate de plomb 
reste en solution et peut resservir pour former de nouveau de 
loxyde de plomb. 


= On lave alors avec soin le précipité et on le fait sécher à une 
douce température. 


| SUR LA CONSERVATION DES SIROPS ; 
Par M. LACHAMBRE. 
M. Lachambre, de Dieppe, indique un procédé très-simple et, 
selon lui, certain pour la conservation des sirops. Il consiste à tenir 
couchée, pendant quelques heures, la bouteille pleine de sirop de 
manière à bien imprégner le bouchon du liquide sucré et à la 
redresser ensuite. (Union pharmaceutique.) 


THE DE BOEUF. 


Chez les individus débiles, et pendant les convalescences difficiles, 
les médecins anglais prescrivent trés-souvent un extrait de viande 
auquel on a donné aussi le nom de thé de Liebig, cet illustre chimiste 
en ayant le premier donné la formule. 

Prenez 500 grammes de viande de bœuf entièrement maigre et 
sans mélange d'os. On la hache menue comme de la chair à sau- 
cisse, on y ajoute le même poids d’eau froide, et l'on fait chauffer 
jusqu’à ébullition. Quand le liquide a bouilli vivement pendant huit 
ou dix minutes, on le passe en exprimant fortement la viande ; l’al- 
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bumine se trouve coagulée, et la fibrine est devenue dure comme de | 
la corne. En ajoutant du sel et quelques autres condiments d'usage, 


avec un peu de caramel ou d’ognon brûlé pour colorer, on a ainsi un 


excellent bouillon. Cet aliment est tout à la fois léger et réparateur. 


Il est plus avantageux que le bouillon de poulet et sisi les bouillons 
coupés. Il se digère beaucoup mieux. 


NOUVEL ANESTHÉSIQUE LOCAL. 


M. Fournié met de l’acide acétique condensé et du chloroforine, 
parties égales, dans une fiole dont il place l'ouverture sur la peau. 
Par le contact de la main, la température s'élève à 62 F., et les 


_ vapeurs anesthétiques se dégagent. | 


M. Martenot préfère appliquer 20 parties de aires et 20 parties 
de chloroforme pendant quinze à vingt minutes; il couvre ce mé- 


lange d’une toile imperméable pour en empêcher l’évaporation. 


EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DE LA PHLORYDZINE. 


La phlorydzine est, d'après Stass, un principe neutre qui existe en 
grande quantité dans l'écorce des racines des pommiers et de quel- 
ques autres rosacées. On la débite sous forme d’une poudre blan- 
châtre, formée par de fines aiguilles cristallines d’un aspect soyeux. 
Elle a une saveur extrêmement amère, Toutefois, cette amertume 
n’est pas aussi désagréable que celle du sulfate du quinine. Elle est 
également moins persistante et ne tarde pas à être remplacée par un 


_arrière-goût douceâtre, qui rappelle un peu le parfum des pommes. 


La composition de la phlorydzine est représentée par la formule 


C?1 Ht! 0%+-4Aq; elle est, par conséquent, assez analogue à celle 


de la salicine (C2?! H‘* 0®-+-2Aq). Elle ne forme pas de combinaisons 
salines avec les acides et ne se dissout que dans 1,000 parties d’eau 
froide, mais elle est très-soluble dans l'alcool, l'éther et l'eau bouil- 


_ lante. Traitée par l’ammoniaque, elle se transforme, d’après M. R. 


Kane, en phlorydzéine, en absorbant 5 équivalents d'oxyhène ct 
{ équivalent d’ammoniaque. 
La phlorydzéine se dissout facilement dans l’eau en lui donnant 


une teinte bleue très-intense, et cette solution dissout à son Fou la 
phlorydzine avec une grande facilité. 


La phlorydzine a d'abord été expérimentée, grâce à sa saveur 


} 
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amère, comme un agent antipériodique, succédané du sulfate de 
quinine. M. de Ricci, qui s’est livré pendant quelque temps à ces — 
recherches, s’est assuré que ses propriétés fébrifuges sont fort incer- 
taines, mais il a constaté en même {emps que la phlorydzine donne 
des résultats très-avantageux dans le traitement de certaines « dys- 
pepsies anatomiques, » et notamment chez les femmes nerveuses 
qui supportent difficilement le sulfate de quinine. Il l’a, en outre, | 
trouvée très-efficace pour hâter la convalescence des enfants à la 
suite de diverses maladies débilitantes, telles que la coqueluche, etc. 

La dose habituelle, pour un adulte, est ak 25 centigrammes, trois 
ou quatre fois par jour. 

On dissout facilement la phlorydzine dans une potion additionnée 


de quelques grammes de teinture ammoniacale.’ 


(Dublin Journal. 


NÉCROLOGIE. 


OBSÈQUES DE M. MOQUIN-TANDON (1). 


Les derniers devoirs viennent d’être rendus à M. Moquin- 
Tandon, Le concours était immense. L'Académie des sciences, 
l’Académie de médecine, la Faculté de médecine, la Société zoo- 
logique d’acclimatation, la Société protectrice des animaux, plu- 
sieurs Sociétés charitables, dont le défunt faisait partie, avaient 
envoyé une députation très-nombreuse de leurs membres, en 
tête desquels figuraient leurs dignitaires. M. le doyen de la Fa- 
culté, M. Costes, au nom de l’Institut, M. Larrey, président de 
l’Académie de médecine, un des vice-présidents de la Société 
zoologique, tenaient les coins du poële. Les deux fils de M. Mo- 


quin-Tandon conduisaient le deuil. Venaient ensuite les députa- 


tions officielles et une foule nombreuse d’amis et d'élèves. | 
Par l'ordre du défunt, aucun discours n’a été é prononcé sur la 


(1) Nous cie au l'Union médicale les détails que 
nous faisons connaitre sur notre excellent collègue Moquin-Tandon. 
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tombe. On n’a entendu, à la maison mortuaire d’abord, et au 
cimetière, que la voix éloquente du ministre de la religion ré- 
formée, M. Coquerel fils, qui, dans deux allocutions très-remar- 
_ quables, a profondément ému toute l’assistance. 


. M. Moquin-Tandon éprouvait, depuis quelque temps, des ac- 


_cidents du côté du cœur, sur lesquels il n’avait pas voulu con- 
sulter ses amis. Il évitait l’auscultation; il refusait même qu’on 
lui touchat le pouls. Mardi, il a vaqué à tous ses travaux comme 
à l'ordinaire, avec celte douce et fine gaieté qui ne le quittait 
jamais. Il s’est conché vers onze heures ; à minuit, il est entré 
dans la chambre de sa femme, se plaignant de ne pouvoir dor- 
mir, Un instant après, il a appelé sa fille, disant qu’il se sentait 
oppressé, et demandant qu’on lui préparât un bain de pieds. On 
se livrait à ces préparatifs, on — de son lit, M. nique 
Tandon était mort! | 


M. Moquin-Tandon était né en 1804; il avait, par conséquent, 


cinquante-neuf ans. Successivement professeur aux Facullés des 


sciences de Montpellier et de Toulouse, où il a laissé les plus 


chers souvenirs, il succéda à Achille Richard dans la chaire de | 


botanique et d’histoire naturelle à la Faculté de médecine de 
Paris. Il fut élu quelque temps «aor membre de l'Institut et de 
l'Académie de médecine. 

Outre les nombreux mémoires et travaux qui ont assigné un 
rang éminent à M. Moquin- ‘Tandon comme naturaliste, il met- 
lait la derniére main a un ouvrage. auquel il travaillait avec 
amour et qui allait être mis sous presse : c’est l'Histoire natu- 


relle de la mer. Cet ouvrage, entièrement achevé, ne sera pas — 


perdu pour la science; MM. J.-B. Bailliére et fils, éditeurs, se 
proposent d’en commencer prochainement [a publication. 
"Nous avons voulu parler simplement de cet homme simple et 
modeste ; c'est, croyons-nous, ainsi que sa mémoire voudrait 
être honorée. | À. L. 
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